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    C’était la première fois que j’assistais à un enterrement de vie de jeune fille sans pelle ni pioche, et ailleurs que dans un cimetière – ce qui ne m’avait pas empêchée de me vêtir de noir de la tête aux pieds. Ces messieurs-dames à l’autre bout du comptoir semblaient trouver la tenue à leur goût. Les demoiselles d’honneur, en revanche… réunies de part et d’autre de la mariée, à la table que nous avions réservée pour l’occasion, elles me lançaient de régulières œillades désapprobatrices. Ce n’était pas une rivalité habituelle. Bien entendu, elles me jalousaient en partie pour mon physique : je savais que le très haut chignon d’où s’échappaient quelques boucles brunes mettait en valeur mes pommettes, et que le simple trait de khôl soulignant mon regard clair lui donnait un petit côté rétro séduisant. J’étais sportive et élancée, ce qu’elles n’étaient pas et ce qui n’aurait pas dû les empêcher de s’aimer vu que la beauté revêtait toutes les formes et toutes les tailles de jean… mais elles prenaient mon entrain pour du dédain, et mes sourires pour des gifles. En moi, tout leur déplaisait. Mon allure, donc, ainsi que mon caractère et, surtout, la place de choix que j’occupais dans la vie de Line : pour leur défense, moi aussi je l’aurais eue mauvaise si j’avais été immédiatement rétrogradée du rang de « meilleure amie pour la vie » à celui de « meilleure amie d’enfance parmi d’autres. »


    Songeuse, je coulai un regard vers Line. Elle était pour moi ce que le jour est à la nuit. Son regard solaire réchauffait quiconque le croisait, ses cheveux blanc de neige recelaient plus de reflets qu’un miroir, et ses sourires, dispensés à loisir, n’étaient jamais faux.


    — Et voilà ! intervint le barman, guillotinant le fil de mes pensées. Une bouteille de vodka-caramel maison, et un shot-glass par personne. Vingt euros, s’il te plaît.


    Tatoué de la tête aux pieds, ce mec avait une tête à s’appeler Narcisse tant il débordait de suffisance. Il tutoyait tout le monde, en plus. J’extirpai un billet bleu de la poche arrière de mon jean. Ce faisant, je tournai la tête, attirant malgré moi son attention sur un détail très spécifique de mon anatomie : le phénix flamboyant tatoué juste en dessous de mon oreille.


    — Joli ! C’est Romero d’en face qui te l’a fait ?


    Je ne retins même pas mon soupir exaspéré. Combien de fois avais-je eu droit à cette tentative d’approche ? Cinquante ? Cent cinquante fois ?


    — Non, mon copain est tatoueur, mentis-je en lui renvoyant un sourire de requin qui signifiait dégage-ou-je-te-bouffe.


    En fait, c’était mon frère, mais cette repartie aurait eu beaucoup moins de gueule. Côté efficacité, par contre, je devrais repasser dans tous les cas :


    — Je te donne mon numéro. Au cas où tu voudrais un second tatouage…


    — Je ne vois pas le rapport.


    — Je connais bien Romero. Il te fera un prix si tu viens avec moi.


    — J’en n’ai rien à foutre, dis-je en prenant la bouteille dans une main et les six verres dans l’autre.


    Cela aurait dû mettre un terme à la conversation, mais il fallait croire que ce barman appartenait à l’espèce des harceleurs à crâne épais qui n’abandonnent jamais :


    — Attends, je vais t’aider à porter tout ça.


    — Non merci, pas besoin.


    Je m’apprêtais à repartir vers ma table, mais l’homme insista et la raison qu’il invoqua me figea :


    — Mais c’est lourd.


    Je levai les yeux au ciel, effarée, tandis qu’il contournait le comptoir pour me rejoindre.


    — N’importe quoi… c’est une bouteille, bordel !


    — Les femmes ne sont pas faites pour porter des trucs lourds.


    — Ta mère t’a porté pendant neuf mois, pourtant.


    Et toc ! À force de vouloir me forcer la main, ce macho venait de récolter un râteau magistral – et devant témoins, hilares par ailleurs. Seules deux-trois personnes se trouvaient à portée d’oreille, mais cela suffit pour mettre un terme à son harcèlement. Il empocha le billet puis abandonna la partie.


    Notre table ne se trouvait pas très loin du bar, dans un coin où la musique n’arrachait pas les tympans. Les demi-mondaines jalouses qui servaient d’amies à Line s’étaient accaparé tous les sièges proches d’elle, ce qui ne me laissait que la place en bout de table. J’y déposai bouteille et shot-glasses, avant de m’asseoir sans protester de cette mise à l’écart à peine flagrante. Je ne tenais pas à gâcher la soirée, j’avais promis à Line de bien me tenir. Elle était ma meilleure amie. La seule, en fait. Même si ma relation avec elle était basée sur un mensonge vieux de près de six ans, je me sentais plus proche d’elle que d’Abraham. Lui et moi n’en étions pas à notre premier rodéo après douze mille ans de collaboration, pourtant, il fallait croire que ce n’était pas le temps mais la complicité qui scellait les plus solides amitiés.


    — Tout va bien ? s’enquit Line, ses sourcils presque blancs froncés d’inquiétude.


    Je levai les pouces vers le ciel, ce qui ne manqua pas de la faire éclater de rire. Les quatre greluches, si elles se demandèrent pourquoi, ne cherchèrent pas à en savoir plus. De toute manière, je ne leur aurais jamais raconté ma première rencontre avec Line. Ce genre de souvenir ne se partageait pas. Elle et moi ne l’évoquions jamais, ou alors par allusions. La première fois que j’avais vu Line, je me trouvais suspendue par les pouces au fond d’une cave remplie de cadavres, laquelle appartenait à un psychopathe particulièrement acharné. Il m’avait quasiment vidée de mon sang. Impossible de me libérer tant que celui-ci ne se serait pas reconstitué. En attendant, j’étais condamnée à rester suspendue là comme un saucisson mis à sécher. Mais, alors, Line avait été catapultée dans ma vie. Littéralement : le gars l’avait balancée à travers la pièce. Il s’agissait d’un vampire, ce que Line ignorait. Elle me prenait depuis pour une espèce d’agent secret – ce qui ne manquait ni de charme ni de piquant étant donné ma véritable nature et mes véritables activités. Nous avions mis un plan au point. Pleine d’astuce et de courage, elle avait risqué sa vie pour distraire notre hôte tandis que je me libérais discrètement. Ensuite, il m’était resté juste assez d’énergie pour intervenir et transformer le vampire en petit tas de cendres. Après quoi, nous avions quitté la forêt profonde, droit vers le soleil levant, comme dans les contes de fées.


    Cet événement aurait pu la traumatiser : elle, simple humaine, avait été victime d’un psychopathe, un vrai, avec scie sauteuse intégrée, esprit d’adulte dérangé, et cœur d’enfant resté entier.


    Dans un bocal, le cœur.


    Mais voilà qu’elle avait trouvé l’amour, décidé de convoler en justes noces, et qu’elle m’intégrait dans l’équation en tant que témoin, ce qui me serrait le cœur de gratitude chaque fois que j’y repensais. Tant de chemin parcouru en six petites années, pour cette humaine au temps compté ! Quant à moi, qui jouissais d’une éternité entière, rien n’avait changé. Je butais du monstre du soir au matin, six jours sur sept. À croire que cette longue existence m’incitait à l’inertie. Rien ne changeait dans ma vie, et je ne faisais rien pour, mais je m’en voulais de ne rien faire, et je m’en voulais de m’en vouloir… À quel type tordu de cercle infernal appartenait ce cycle de frustration ? Je me sentais bloquée, écartelée entre mes natures d’ange et d’humaine.


    Bien qu’ils représentent mes cibles les plus courantes, je n’entretenais aucune sorte de haine ou de dégoût envers les sangsues surnaturelles diverses et variées. Certaines s’avéraient réellement mauvaises, et je me faisais un plaisir de les faire disparaître avec la plus grande cruauté possible. Mais la plupart se révélaient victimes de leur condition de surnaturel, un peu comme moi avant le Déluge, quand tout ce qui m’importait était de foutre le plus de bordel possible pour faire redescendre mon anonyme parent angélique sur Terre et lui cracher ma haine au visage (une espèce de crise d’adolescence collective des nephilim, version « êtres surpuissants qui abusent de leur pouvoir ». Ce petit jeu avait très bien fonctionné, tellement qu’Abraham et moi étions les seuls survivants des conséquences de la terrible colère angélico-parentale).


    Qu’est-ce qui m’avait valu d’être épargnée ? Une promesse. En échange de leur clémence, Abraham et moi nous chargerions de protéger l’humanité des dérapages de la Création divine. Dans mes premières années après le Déluge, j’étais donc venue à bout des espèces les plus dangereuses : dragons d’eau, d’air, de terre et de feu, titans des montagnes et des forêts, mange-terres géants, esprits incendiaires, etc. Par rapport à cette époque, le monde était assez calme aujourd’hui. L’un dans l’autre, j’aurais même pu prendre ma retraite et mener une vie normale. Cependant, je me sentais toujours liée par le serment prêté aux Cieux. Si j’arrêtais de protéger les hommes, j’avais peur qu’ils ne s’en aperçoivent d’une manière ou d’une autre, et ne reviennent me régler mon compte. Et comme aucun archange n’était redescendu pour me décapiter avec le bord le plus tranchant de son auréole et que je ne tenais pas à ce que cela se produise… je n’osais pas m’arrêter. J’avais beau ne plus croire en l’Autorité depuis des lustres, je savais les anges, nos Pères, bien réels. Il s’agissait de combattants fanatiques. Colériques. Très puissants. Ils se tenaient loin de la Terre pour deux raisons. D’une, ils avaient cédé aux appels de la chair la première fois qu’ils étaient venus, et s’était ensuivie la création d’une toute nouvelle espèce aux penchants destructeurs dont j’étais l’une des dernières représentantes. De deux, ils nous protégeaient en cet instant-même de créatures bien plus dangereuses que les vampires et autres lycans que j’affrontais ici-bas. Nous ne jouions pas dans la même cour de récré, et je ne voulais pas leur donner de raison de revenir, c’est pourquoi j’accomplissais chaque jour et chaque nuit la promesse qui m’avait valu de survivre au Déluge : protéger ceux qui en ont besoin.


    En bref, j’étais coincée.


    Vivre signifiait survivre. Survivre signifiait tenir mon rôle de traqueuse. Point.


    Soudain, boire un verre s’avéra impératif. Comme nul ne se dévouait pour porter un toast, je servis la première tournée. Chacun leva son shot à la santé de ma meilleure amie :


    — À ton bonheur en amour, pourvu qu’il dure toujours ! m’exclamai-je avec mon sourire le moins amer.


    Cliché. Efficace. Sincère. Le mien, de bonheur, avait duré le temps d’un battement de cœur à peine. J’en subissais toujours les conséquences. L’alcool me brûla la bouche puis tout le chemin jusqu’à l’estomac. Non, je ne devais pas songer à cela. Pas ce soir. Je me resservis, encaissant le deuxième shot cul sec. Finir bourrée serait peut-être plus intelligent que finir en larmes. Je n’aimerais pas qu’on me pose trop de questions sur ma vie sentimentale. Ambrosius ne méritait pas tant d’attention. Il ne méritait même pas les pensées que j’entretenais à son égard. Line et les autres discutaient lune de miel. Avec son futur époux, Lukas, ils visiteraient le nord de l’Asie pendant un mois : à eux le hanami de Tokyo, le chemin des philosophes de Kyoto, le port de pêche de Busan en Corée, les routes de montagne jusqu’à Séoul, les toitures scintillantes de la Cité Interdite de Pékin, les plantations de thé du sud de la Chine… Malgré moi, je me sentis nostalgique. Les souvenirs de ma propre lune de miel remontaient à quelques siècles et il ne m’en restait presque rien, sinon l’impression d’avoir vécu ensuite les années les plus heureuses de mon existence. Je n’arrivais même pas à me souvenir de notre nuit de noces, qui aurait pourtant dû me marquer plus que ça. Disparu. Envolé. Pourtant, je m’en souvenais encore il y a six mois, quand j’avais ressorti ma robe de mariée pour pleurer dessus à la date anniversaire. Alors pourquoi n’arrivais-je pas à m’en souvenir maintenant ? Les battements de mon cœur s’accélérèrent tandis que l’angoisse montait, irrépressible : encore un pan de mon passé noyé au fond du fleuve du Léthé. Un de plus. Même l’instant terrible et solennel de mon serment prêté aux Cieux s’était effacé. Ne me restait plus, à ce sujet, que la promesse en elle-même associée à une terreur primordiale. Me resterait-il un seul souvenir d’ici cinq ans ? Dix ans ? Plus je vieillissais, plus j’oubliais. Je me resservis un verre de vodka, mais lorsque je le portais à mes lèvres, ma gorge se serra. Elle refusa d’en avaler davantage. Je me serais étouffée rien qu’avec une goutte. Ma nuit de noces, bon sang ! J’aurais dû m’en rappeler ! Abraham avait tendance à me reprocher d’être trop moderne, au sens où je m’adaptais étonnamment bien aux époques, à leur rythme, leurs références culturelles… je m’absorbais dans le présent telle l’encre dans le buvard. Les nouveaux souvenirs se superposaient aux anciens, m’empêchant ainsi d’y accéder. Le passé devenait un récit lointain. Détaché. Étranger.


    La sonnerie de mon téléphone portable m’arracha soudain à ces mornes pensées. D’un geste du poignet, j’ouvris le clapet pour lire un texto d’Abraham, toujours aussi poli et démonstratif : RDV CHANTIER TOUR PANDORA. Pas d’heure indiquée, ce qui signifiait qu’il s’attendait à ce que je lâche dans la seconde ma meilleure amie pour ses beaux yeux. Je levai le regard vers Line, incertaine quant à la façon dont j’allais lui annoncer mon départ, mais ma meilleure amie avait déjà compris :


    — Tu dois y aller ? me demanda-t-elle la voix soudain vibrante d’inquiétude.


    — Elle va te planter le jour du mariage, tu vas voir, siffla l’une des vipères.


    Je l’ignorai royalement, me contentant de hocher la tête à l’intention de la seule personne qui comptait pour moi dans cette pièce. Cette dernière fit déplacer tout un banc de thons, euh, d’amies pour m’accompagner jusqu’à la porte. Je pris mon blouson de cuir au passage et, sans même saluer les autres, me dirigeai vers la sortie. Sur le seuil, Line me prit dans ses bras. Elle avait conscience que chaque mission pouvait être la dernière. Que la mort ne prévenait pas avant de frapper. Je la serrai fort – pas trop, je ne voulais pas lui broyer les côtes à une semaine du grand jour.


    — Désolée… passe le bonsoir à Lukas pour moi.


    — T’en fais pas, va. Sauve le monde, c’est tout ce qui compte, chuchota-t-elle à mon oreille.


    Je lui adressai un sourire éclatant :


    — Compte sur moi.


    — Toujours !


    Un quart d’heure de métro plus tard, je retrouvai Abraham à quelques rues de la Tour Pandora. J’avais encore du mal à me faire à sa nouvelle apparence, beaucoup plus juvénile que la précédente. Plus chevelue, aussi. Adieu le crâne à zéro, bonjour mèche dans le vent ! Cela ne le rendait pourtant pas plus amène. Avec ses yeux verts, sa crinière dorée et sa carrure de surfeur, il aurait dû émaner de lui une aura séductrice, mais les rares piétons changeaient de trottoir en avisant sa silhouette immobile sous le lampadaire électrique. Peut-être était-ce à cause de la dureté de son regard, ou de l’étrange animalité de sa posture, qui avait tout du lion tapis dans l’herbe à l’affût de sa proie prochaine.


    Abraham m’accueillit avec l’un de ses sarcasmes préférés :


    — Tu es encore à l’heure d’hiver ou tu as simplement pris ton temps, comme d’habitude ?


    Je ne relevai même pas, bien décidée à expédier cette mission pour avoir une chance, même infime, de retourner au Milton’s. Nous fîmes l’inventaire de l’équipement à notre disposition : ce soir, nous utiliserions de nouveau et pour la sixième fois consécutive le sérum de meurtrissure, lequel expédiait les vampires six pieds sous terre sans passer par la case souffrance. Une grande amélioration technique. Le taux d’échec était quasi nul. Sur les quatre-vingt-dix-huit vampires traqués ces six derniers mois, seuls trois nous avaient filé entre les doigts. Et encore, ce n’était pas à cause du sérum, mais parce qu’ils n’avaient pas réagi de manière ordinaire : Robert de Bruyère, Julia Thornes et Man-Gil dit « La Brute » ne m’échapperaient pas éternellement. Je leur donnais encore quelques jours avant de me lancer à leur poursuite histoire de clarifier leur statut : puissants, oui, mais étaient-ils pour autant dangereux ? Ils avaient tué Abraham, mais c’était de la légitime défense. S’ils s’avéraient réellement mauvais, je leur injecterai le sérum. Sinon, une petite tape à l’arrière du crâne avec la promesse de bien se tenir sous peine de représailles devrait suffire.


    Enfin, avant ça, j’avais un mariage à affronter.


    Et un nid de vampires à zigouiller…


    Une fois nos violons accordés au sujet du plan, Abraham me tendit les accroches-ventouses qui me serviraient à gravir les quarante étages par l’extérieur. Des vampires surveillaient les accès, et il fallait bien préserver l’effet de surprise. Je grimaçai, avant de me diriger vers l’arrière de la Tour Pandora.


    J’entamai l’ascension. Quelle idée d’organiser des rave-party au sommet d’un immeuble en fin de construction… Dire que les proies de ces messieurs-dames les vampires avaient dû se taper les quarante étages à pied avant de venir se trémousser sous les spot lights des étoiles… De mon côté, j’avais deux cents mètres à grimper sur du verre glissant vertical, le tout à la seule force de mes bras musclés… ils avaient intérêt à être nombreux, les vampires ! Ou alors, la prochaine fois, Abraham se débrouillerait tout seul.


    Le problème ne résidait pas dans mes capacités physiques, puisque mon corps encaissait aussi bien les coups que la fatigue ; j’aurais pu courir trois marathons d’affiliée sans m’effondrer. Néanmoins, cela n’enlevait rien au côté soporifique de l’affaire : quoi de plus ennuyeux qu’une demi-heure d’escalade quand on n’a ni le vertige ni même la peur de glisser ? Quand on ressuscite à tous les coups, mourir n’a plus la même saveur. Un humain aurait ressenti plus d’émotion à monter les quarante volées de marches, car lui, au moins, aurait été essoufflé.


    Dixième étage. Le paysage commençait à être joli, vu d’ici. Pour un peu, j’aurais sorti mon téléphone pour immortaliser le panorama. La nuit, la capitale vue du ciel resplendissait comme un arc-en-ciel de diamants multicolores. J’aimais ses lumières, ses couleurs, ses allées sombres… un vrai tableau impressionniste en mouvement, tout de points de lumière et d’ondoiements.


    Vingtième étage. Le panorama était toujours aussi joli, mais le vent s’y mettait, et ça, ça m’énervait. Les mèches de cheveux qui s’échappaient de mon chignon me collaient au visage avec l’opiniâtreté d’un poulpe en pleine prise de catch. Le sifflement constant à mes oreilles n’était pas non plus des plus agréables.


    Trentième étage, j’accélérai le rythme, histoire d’en finir. Plus que dix, si j’avais bien compté. Courage Gabrielle ! Tu peux le faire.


    Et de quarante, enfin ! Je passai la jambe par-dessus le parapet qui protégeait le toit du vent, pour discrètement me glisser derrière. Juste à temps, car le vampire le plus proche dévorait sa proie du regard. Je devais passer à l’action avant qu’il ne la dévore avec autre chose.


    Comme la musique me tapait sur les nerfs et que j’avais besoin de l’attention de toute l’aimable assemblée, je me dirigeai vers l’estrade du DJ. D’un savant coup de pied, je mis fin à ce qui ressemblait à des crissements de dents de ratons laveurs épileptiques sur un plateau en ardoise. Après un crachotement de la part de l’enceinte géante, un silence ahuri s’installa. Quelques danseurs, un peu idiots ou très alcoolisés, gigotèrent quelques secondes supplémentaires au milieu de la foule immobile.


    Moi, je plantai mes quatorze centimètres de talons aiguille sur le béton mal égalisé, mon regard plongeant dans celui du vampire qui dominait l’assemblée. Perché sur son estrade, il avait l’air ridicule avec sa panoplie de DJ, casquette de travers incluse pour parfaire le cliché. Maintenant que j’avais toute son attention et celle de ses petits amis dentus, je pouvais en placer une :


    — Aujourd’hui, sous vos yeux ébahis, le lancement d’une étude scientifique inédite : les vampires savent-ils voler ?


    Les humains hoquetèrent de dédain à l’entente du mot « vampire ». Le chef de ces derniers fronça presque les sourcils, un exploit considérant le manque d’expressivité des non-morts. Il ne dit rien, ne sachant pas comment réagir. J’embrayai sur la suite :


    — Réponse négative. Preuve par l’exemple.


    J’empoignai celui qui s’était faufilé dans mon dos pour lui offrir une descente expresse des étages. Les humains hurlèrent leur effroi plutôt que de saluer mon courage. Bande d’ingrats – j’étais en train de leur sauver la vie – et d’ignares – ils n’avaient même pas conscience d’être au menu ce soir. D’ici dix minutes, il n’y en aurait pas un seul pour me remercier.


    — Il n’en mourra pas, grogna le chef en descendant de l’estrade, d’où il surveillait l’avancement de l’état d’ébriété de ses proies.


    J’osai un déhanché, assorti d’un sourire non moins provoquant :


    — Non. Mais ça va faire très mal.


    Les morts n’avaient pas le sens de l’humour. Tout s’enchaîna très vite. On entendit un lointain bruit de chute, puis les humains se ruèrent vers la sortie et les vampires vers ma personne. Les premiers n’avaient que des cris à la bouche, les seconds des crocs. Petits cabotins naïfs… Je donnai un coup de pied à mon assaillant le plus proche, qui rejoignit son copain tout en bas. Abraham se chargerait de leur régler leur compte. Une injection du sérum de meurtrissure et ils seraient morts pour de bon.


    J’en expédiai cinq avec une facilité identique, jusqu’à me trouver face au chef. Je pouvais lire la peur dans son regard, celle de l’inconnu et de la folie. À ses yeux, mes actes ne revêtaient aucun sens. Il se croyait immortel. J’étais là pour le détromper :


    — Game over.


    — Pour toi, gronda-t-il.


    Je secouai la tête. Le boss de fin, c’était moi, pas lui. Comme toujours, j’allais gagner la partie. Il demanda, à peine déstabilisé :


    — Qui es-tu ?


    — Gabrielle Van Hellsing. Le prénom pour ma part de lumière, le nom pour ma part d’ombre. Mon papa, c’était l’archange Gabriel, celui qui peut transformer ton corps en bouillie de particules célestes en un claquement de doigts. Avec ta tête au milieu. Pouf ! J’ai douze mille ans, et mon but, dans la vie, c’est d’éradiquer les crétins à dent creuse de ton espèce. Ouais, ceux qui plantent leurs crocs dans la première jugulaire qui se balade sous leurs yeux. Allez, je suis gentille, je te laisse encore une réplique avant de casser ta canine.


    Au concours du plus grand nombre de jeux de mots débiles casés dans une seule phrase, j’aurais fait un malheur.


    — On ne peut pas tuer les gens comme moi, gronda-t-il encore.


    Je me penchai légèrement, afin de répondre sur le ton de la confidence :


    — Ne jamais donner foi à une hypothèse sans preuve. Le plus souvent, elle est erronée. Les vampires peuvent mourir : preuve par l’exemple !


    Je me jetai sur lui. Ses longs doigts plongèrent vers ma gorge, cherchèrent à m’étrangler, griffèrent en vain ma peau d’albâtre – encore des marques à camoufler sous deux tonnes de fond de teint couvrant. Cela ne m’empêcha pas de rire tandis que je lui offrais son baptême de l’air. Il écarquilla les yeux, battit des bras comme un oiseau, puis tomba comme une pierre jusqu’en bas.


    Je me penchai par-dessus le parapet. J’étais déjà morte d’une chute pareille. Peut-être même pire ; il faudrait que je me renseigne sur la hauteur véritable des chutes du Niagara. Sur le moment trop occupée à paniquer à cause de l’eau, je ne m’étais pas posé la question. En tant que nāphîl, j’avais réchappé de justesse au Déluge voilà quelque chose comme onze mille cinq cents ans – une bonne raison de tenir l’élément liquide en horreur. À peine si je supportais de mettre la tête sous l’eau…


    J’en envoyais encore une demi-douzaine par-dessus bord, puis le dernier bruit de chute me parvint. En bas, les humains se coulaient hors de l’immeuble avec la célérité d’une hémorragie, tous sains et saufs, inconscients du piège mortel dans lequel ils avaient failli tomber.


    Pour eux, c’était moi le monstre. Au fond ils n’avaient pas tort. Que disait le proverbe, déjà ?


    « L’endroit le plus sombre est sous la bougie. »


    J’avais beau tenter de l’oublier, je serai toujours l’un d’entre eux.


    Toujours.


     


    Les tables de la librairie se couvraient de nouveautés appétissantes qui, sitôt passé le seuil et fait tinter la sonnette de l’entrée, me hurlèrent de les ouvrir et de les feuilleter. Des univers entiers à portée de main, des vies différentes à mener, des aventures par milliers… les livres comblaient mon besoin d’évasion. Je louvoyai entre ces îlots tentateurs, ignorant le portefeuille qui me démangeait, pour me diriger vers le fond du magasin. Une odeur de poussière flottait dans l’air, humide à cause du temps pluvieux. Les lieux, plutôt spacieux, débordaient de cette aura mystique propre aux excellentes librairies, mais pas seulement à cause des étagères surchargées ou des rats de bibliothèques qui traînaient leurs griffes entre deux rayons. Je dénichai l’origine de cette ambiance inspirée accroupie derrière son comptoir. Seules les vaguelettes gominées de ses cheveux dépassaient de la console, et un juron ou deux s’envolait de temps à autre. Il ne m’avait pas entendue. Un sourire carnassier sur les lèvres, j’appuyai violemment sur la sonnette vissée au comptoir :


    Dring dring !


    Jared sursauta, sa belle gueule d’ange déformée par la panique. Depuis qu’il avait régressé du statut de démon mineur à celui d’humain majeur, pour une raison que je ne m’expliquais toujours pas et qu’il tenait à conserver secrète, il s’était découvert une peur inédite : celle de mourir. L’ancien démon, jadis sur ma hit-list, figurait désormais tout en bas de celle de mes préoccupations. Il ne faisait de mal à personne et s’avérait plutôt utile.


    — Gabrielle, vous m’avez fait peur.


    — Je vois ça, souris-je, insensible aux charmes de l’ex-incube.


    — Que puis-je faire pour vous, mis à part vous procurer une source de divertissement par ailleurs discutable ?


    Il reprit son attitude compassée habituelle, que je savais n’être qu’une façade. On n’apprenait pas au nāphîl à faire l’innocent ! Monsieur roulait sa bosse dans les orgies surnaturelles les plus inavouables et, si je le laissais faire, ce n’était que parce qu’il me rapportait des informations de valeur. Et comme tous les lundis, je venais moissonner ce qu’il avait appris pendant son week-end de débauche.


    — Me procurer ça, dis-je en faisant glisser la liste des courses d’Abraham sur le bois patiné, qui dégageait l’odeur mielleuse des surfaces fraîchement cirées.


    Jared examina les titres d’ouvrages demandés. Un froncement de sourcils m’indiqua qu’il y avait un problème.


    — Quoi ? aboyai-je, pas patiente pour deux sous.


    — Rien, c’est juste que l’un d’eux va me demander plusieurs semaines de recherche. Notamment parce que personne ne voudra avouer qu’il ou elle le possède. C’est de la nécromancie, tout de même. Votre frère a viré de bord ? Il veut ramener les morts à la vie au lieu de les envoyer au casse-pipe ?


    Cette allusion pas très subtile à la nature de notre mission sur Terre me tira un sourire très, très forcé. Je me retins de justesse de lui écraser le nez sur le rebord de la caisse en guise de paiement, et répondis avec le ton le plus calme dont je disposais en rayon :


    — Non, il enquête sur les conditions de la résurrection vampirique. Nous avons beaucoup avancé sur ce sujet récemment, il aimerait vérifier quelques petites choses.


    — Oh ! s’exclama Jared en levant un sourcil intéressé. Et serait-il possible de…


    — Non, coupai-je sans attendre qu’il termine. Vous n’en saurez pas davantage.


    — Très bien, très bien… et pour le reste ?


    Optimiste, mais pas trop. Après bientôt deux années de collaboration, Jared apprenait à me connaître et, malgré moi, à m’amadouer : voilà un an, je n’aurais même pas pris la peine d’évoquer les recherches d’Abraham devant lui, comme je venais de le faire, simplement pour faire la conversation. Je me serais contentée de le menacer d’une émasculation expresse sans anesthésie.


    — Pour le reste, poursuivis-je après quelques secondes d’un silence appuyé, je viens à la pêche aux informations. Vous avez du nouveau concernant mes rescapés ?


    Une grand-mère choisit cet instant pour pousser l’huis de la librairie. L’odeur de la pluie entra avec elle. Tandis qu’elle déposait son parapluie ruisselant contre la vitrine, j’en profitais pour insister avant qu’on ne soit interrompus :


    — Alors ?


    Jared me considéra avec un sourire mi-figue mi-raisin, où je décelai une once d’agacement. Il adorait se donner un genre. Moi, je raffolai plutôt de l’efficacité.


    — Robert Joachim Charles Henry de Bruyère, édicta-t-il avec une diction parfaite, histoire de mettre ma patience à l’épreuve, a pour la dernière fois été vu en gare des Lionnes par un démon de ma connaissance et qui souhaite rester anonyme.


    Je hochai la tête sans exiger le nom de son contact : il n’avait aucun intérêt à me mentir. Sa survie tenait en grande partie à notre bonne entente.


    — Il montait dans un train à destination de la gare Sainte-Louise, tout au sud du pays. On le soupçonne d’être descendu à l’arrêt précédent, en gare de Rotonde, eut égard à certaines rumeurs qui tendent à confirmer que son repaire se trouve dans ces parages.


    — Des rumeurs ?


    — Une sombre histoire de quadruple assassinat et de lycanthropie, à laquelle il aurait mis un terme.


    — Un terme ?


    — Oui, monsieur est un philanthrope humaniste, comme moi. Vous feriez bien d’y songer avant de lui planter un pieu dans le cœur.


    Je faillis relever que cela ne fonctionnait pas de cette manière, puis songeai que Jared n’avait nul besoin de le savoir. Afin de le faire mariner et parce que j’adorais le taquiner, je lançai :


    — Ça marche aussi très bien sur les humains !


    Déjà d’un naturel très pâle, Jared pâlit davantage encore. Je lui adressai un sourire étincelant de malice, qu’il ne sut comment interpréter, à ma plus grande joie. Après avoir contourné la petite vieille qui dégoulinait dans l’allée principale, à la recherche de ses lunettes au fond de son sac, une quête qui lui prendrait sûrement plus d’une minute et demie, je sortis, un rire moqueur sur les lèvres.


    À lundi prochain, petit démon…


     


    Après ma visite à la librairie, je déjeunai en compagnie de Line. Notre petit intermède s’avéra bien plus chaleureux que son enterrement de vie de jeune fille, du moins de mon point de vue. Elle me rassura : elle ne m’en voulait pas pour mon départ précipité, elle était juste rassurée de me revoir en vie et entière. Une fois le café englouti, alors que je payais ma part de l’addition, elle me proposa de se faire une soirée entre filles, rien que nous deux. Depuis qu’elle fréquentait Lukas et surtout qu’ils habitaient ensemble, les occasions se faisaient rares. De mon côté, je n’avais jamais invité Line chez moi, et pour de bonnes raisons : cela aurait soulevé trop de questions. Certaines personnes habitaient dans une péniche et passaient déjà pour des originaux, alors que dire de moi qui habitais dans un zeppelin d’avant-guerre rénové… Je déclinai l’offre, piteuse face au regard déçu de mon amie. Je la quittai avec la promesse de la revoir samedi matin à 10 heures pile, chez sa mère, pour l’aider à se préparer avant le mariage civil en mairie. Je m’en réjouissais d’avance. Bien que ma vie fût extrêmement longue, j’avais eu très peu d’occasions de m’intégrer, socialement parlant, et de me faire de véritables amis. J’avais beau être l’immortelle, c’était souvent moi qui mourais en premier. Abraham n’avait pas ce problème puisqu’il n’entretenait aucune sorte d’intérêt pour l’humanité, en dehors de ce qu’il pouvait réaliser pour sa survie, et ce, dans le strict cadre de notre mission. Il n’y avait que l’alchimie qui comptait à ses yeux ; et les membres de sa petite secte, disséminés à travers le monde. Il ne paraissait pas souffrir de cet isolement quasi-total. Sa passion lui suffisait.


    Et moi ? Que me manquait-il pour que je cesse de me sentir si seule ? J’avais une meilleure amie, un frère… pourtant, cela ne semblait pas me suffire.


    Je ressassais mes questions sans réponse tout au long du chemin du retour. Avec le bruit que fit la porte enroulante, Abraham ne pouvait pas avoir manqué de remarquer mon retour chez nous en début d’après-midi. Néanmoins, une fois rendue dans le couloir central qui séparait nos chambres, je lui criai :


    — Je suis rentrée !


    Pas de réponse, comme d’habitude : à bientôt douze mille ans, mon frère s’avérait pire qu’un adolescent en pleine crise. Je ne recevais ni « bonjour » quand j’arrivais, ni « merci » quand je lui rendais service, ni rien du tout en fait, à peine un regard de temps en temps pour vérifier que j’étais toujours dans les parages. Quand il avait besoin de moi, par contre, il savait où me trouver. À se demander si j’étais bien sa sœur ou s’il me considérait plutôt comme un de ses nombreux outils. Vu que je le rendais parfois marteau, pouvait-on me considérer comme un clou ? Ou une enclume ? Plutôt l’enclume, rapport au poids mort. Enfin, en dépit de tous ses défauts et de son caractère de cochon, cela ne m’empêchait pas de l’aimer. Nous avions des loisirs et des centres d’intérêts très différents, et ces derniers siècles avaient creusé un fossé entre nous, mais il n’avait rien d’infranchissable. À la première vraie difficulté, nous combattrions de nouveau côte à côte, seuls contre le monde entier, contre l’Autorité suprême et ses anges, si d’aventure ils repointaient le bout de leurs ailes duveteuses dans le coin.


    Car nous étions les derniers des nephilim… notre seule existence contredisait la pureté angélique et mettait en danger l’équilibre délicat du monde. De temps à autre, je me demandais pourquoi l’Autorité ne se débarrassait pas de nous d’un claquement de doigts, et puis je me souvenais que l’Autorité, si elle existait, n’avait pas mis un pied sur Terre depuis très, très longtemps. Peut-être n’avait-elle même pas conscience de notre existence. Pour qui me prenais-je, après tout ? Je n’étais qu’une créature parmi d’autres, contrefaite qui plus est. Un rebut. Un déchet. En tant que tel, je n’avais aucune sorte d’importance.


    Pourtant, chaque jour, je tâchais de donner un sens à ma vie. J’avais soif d’être, faim d’exister.


    Et chaque jour, quelque chose me rappelait que je ne méritais rien de tout cela.


    Non, je ne devais pas y penser… Je passai devant la chambre d’Abraham, silencieuse comme une ombre de fantôme, pour aller m’enfermer dans la mienne. Je ne restai pourtant pas inactive : en effet, la justice ne dort jamais, alors moi non plus. Je menai quelques recherches au sujet de Robert de Bruyère, imprimant diverses cartes, explorant Internet et les bases de données piratées de certains organismes officiels, qu’ils concernent le surnaturel ou non. J’établis alors une liste d’endroits où son repaire de vampires aurait pu se trouver, tous autour de la gare de la Rotonde… Cela me prit le reste de la journée, toute ma soirée, et une partie de la nuit.


    Vers 2 heures du matin, ma radio espionne capta une transmission des plus étranges. La Police des Affaires Surnaturelles (P.A.S., de son petit nom) s’interrogeait sur l’origine de plusieurs corps retrouvés en pleine forêt non loin de la capitale. Ils soupçonnaient une implication vampirique, mais pas que : « Il y a des herbes réparties çà et là, les traces d’un feu et une disposition pentagrammique… Faites venir la responsable de la section Sorcière. Cela vaut mieux. »


    Parfait ! J’avais ma couverture. Alors que je m’apprêtais à le prévenir de mon départ, Abraham passa la tête dans l’entrebâillement de la porte coulissante :


    — Je t’accompagne.


    Depuis quand écoutait-il aux portes, ce malpoli ? Je grognai une réponse à peine intelligible, avant de m’emparer d’une tenue adéquate et de filer vers le garage. Abraham, assis dans le siège conducteur de la voiture de sport, pianotait son impatience le long du volant recouvert de cuir. Je me faufilai sur la plage arrière, et je n’avais pas terminé de claquer la porte qu’il démarrait déjà. Pas rustre du tout, dans son genre. Habituée à ses sautes d’humeur digne de celles d’une femme à la veille du débarquement menstruel, j’enfilai ma tenue de « parfaite inspectrice de la P.A.S. » sans émettre un commentaire. Quelques contorsions plus tard, je piétinai les sièges pour revenir à l’avant de la voiture de sport, le tout avec la grâce d’un ours brun somnambule. Je me laissai tomber dans le siège passager pour enfiler mes escarpins. Abraham leva les yeux au ciel. Nous roulâmes une demi-heure, contournant la ville, traversant ses banlieues. Tout à coup, nous fûmes en rase campagne et Abraham décéléra pour se garer sur le bas-côté. Les meurtres avaient eu lieu à la lisière de la capitale.


    — Nous y sommes, dit-il de sa voix de sage en méditation sous un figuier.


    Nous n’avions pas l’ombre d’un plan pour l’instant, seulement un objectif : nous renseigner en toute discrétion, ce que nous faisions depuis suffisamment longtemps pour nous lancer sans filets. J’effectuai une dernière retouche maquillage avant de me tourner vers mon frère :


    — J’ai l’air comment ?


    — Presque respectable.


    Il me fit un sourire de loup, auquel je répondis à l’avenant.


    — C’est parti !


    J’ouvris la portière pour lancer mes longues jambes à l’assaut du bas-côté caillouteux, puis me relever dans un mouvement plein d’assurance. Moulée dans une jupe crayon et un chemisier cintré, du genre mademoiselle-je-sais-tout en plus glamour, je manquai de me casser la figure dans une ornière. Ah, la campagne ! Ses surfaces inégales ! Ses bouses de vache surprise ! De mon pas le moins incertain possible, je parcourus les vingt mètres assombris qui séparaient le bord de route de la scène de crime. Pas une étoile pour éclairer le chemin, la lune se cachait derrière un épais rideau de nuages. Je poussai des jurons divers et variés, dans le silence vertueux de la nuit, qui rougirait de ma vulgarité dès l’aurore venue.


    Je n’avais pas même effleuré la rubalise jaune qu’un cerbère à tête de bouledogue m’interpella. Chouette entrée en matière :


    — On ne passe pas !


    — Jennifer Salvatore. Inspectrice en chef de la division sorcière. On m’a appelée.


    — Personne ne m’a prévenu que… bon, attendez, je vais voir le chef.


    Comble de l’incompétence, le bonhomme déserta son poste afin d’aller poser sa question. Décidément, la P.A.S. sombrait dans les abysses de l’amateurisme. Déjà qu’ils n’en étaient jamais sortis… Une minute s’écoula, pendant laquelle je regrettai d’avoir mis un chemisier en flanelle aussi léger. On avait beau être au début de l’été, il faisait frisquet à 2 heures du matin. Bientôt trois, m’indiqua la montre à gousset suspendue à mon cou.


    Un beau brin d’humain s’avança à ma rencontre. Un mètre soixante-dix, la démarche assurée, carrure très fine, souplesse du roseau, beaux yeux vert d’eau assortis. Les cheveux mi-longs plaqués sur son crâne lui donnaient l’air un peu voyou des mafieux. Je l’estimai trentenaire. Pourtant, il devait être plus âgé, car on n’était pas inspecteur en chef à cet âge-là.


    — Nicolas Cléret, division vampirique. Enchanté.


    Il me tendit une main que je serrai fermement – pas trop, j’avais tendance à broyer les phalanges de mes interlocuteurs.


    — Jennifer Salvatore, mentis-je avec l’assurance que confère l’habitude. Division sorcière. Vous m’avez fait appeler ?


    — Oui, venez…


    Il me conduisit sur les lieux du crime. Je ne l’avais jamais croisé, il devait être nouveau. Probablement ne connaissait-il pas le visage de la personne censée occuper le poste que j’usurpais. Galamment, il souleva la rubalise pour que je puisse passer sans me baisser. Je le remerciai d’un sourire charmant, qui se flétrit sitôt que je pénétrai sur les lieux du crime.


    Ça sentait la tambouille alchimique à plein nez : un reliquat d’iode persistait dans l’air, pourtant la mer était bien loin, et un relent d’œuf pourri trahissait la présence rémanente du soufre. Ne manquait que le vif-argent, le sans odeur, qui complétait le trio alchimique classique. La mort des victimes remontait à trois heures environ, si j’en jugeais par l’absence d’odeur de charogne. Les insectes ne s’étaient pas encore attaqués au festin, constatai-je de visu en enjambant les petits panneaux blancs numérotés qui signalaient l’emplacement d’indices à relever par la police scientifique. Toutes humaines, mordues à divers endroits par ce que je devinais être des vampires, les victimes se trouvaient disposées en forme d’étoile à six branches. Au centre de cette étoile jaillissait un bouquet d’ambroisie, une plante sauvage envahissante et allergisante.


    La marque d’Ambrosius.


    Et merde ! C’était soit un coup de mon ex psychopathe, soit de l’un de ses illuminés. Moi qui croyais être tranquille pour quelque temps, après l’expérience catastrophique qu’il avait menée sur ce vampire qui se prenait pour Dorian Gray… j’aurais pu me réjouir de cette nouvelle piste toute fraîche à remonter pour le retrouver, mais des dizaines d’humains mouraient toujours au passage. Comme cette petite fille, que la mort n’avait pas rendue moins belle. Je soulevai sa main blême, froide. Pauvre enfant. Pitié, qu’on me donne un indice qui me détrompe, un seul… je n’avais aucune envie d’affronter les créations d’Ambrosius à nouveau. De voir des vies innocentes détruites, fauchées par dizaines par la folie d’un seul homme. Pitié…


    Aucune divinité ne devait être levée à cette heure-ci, ou alors elle s’en fichait, car aucune ne répondit à mes prières.


    Cléret me suivait comme un petit chien fidèle, sans rien dire. Un bon point pour lui, puisqu’il me laissait me faire ma propre idée sur ce qui avait pu se produire. Là encore, d’habitude, quand je m’infiltrais dans les affaires de la P.A.S. (avec une identité différente et un masque alchimique pour dissimuler mes véritables traits, bien entendu, mais nous étions venus à bout du stock la dernière fois et ces petites merveilles prenaient du temps à être fabriquées), on m’abreuvait d’inepties. Pourtant, je ne cessai de répéter à qui voulait l’entendre qu’on n’avançait pas d’hypothèse sans preuve, bon sang !


    À la fin de mon inspection, je secouai la tête pour admettre ma soi-disant ignorance :


    — Vous en pensez quoi, vous ?


    Cléret m’attira à l’écart des oreilles indiscrètes pour me dire à voix basse :


    — Ça m’a l’air d’une mise en scène. Les corps ont été placés comme pour un rituel, sans qu’aucun rituel n’ait eu lieu.


    — Les niveaux des matières alchimiques sont à zéro ?


    — Oui.


    Bien informé, l’inspecteur : il savait que les rituels laissaient des traces dans la tessiture même du lieu où ils se tenaient.


    — Vous avez vérifié la concentration de matière éthérique dans les corps ?


    — Aucune résilience.


    — Je vois…


    — Et ce bouquet odorant au milieu ?


    — Planté tout droit comme ça… ce doit être une signature ou un message pour quelqu’un.


    Pas bête, l’humain…


    — Bon, on n’est pas plus avancés.


    Il parlait pour lui, car moi, j’avais malheureusement beaucoup appris.


    — …mais merci d’être venue. J’espère que vous ne m’en voulez pas de vous avoir tirée du lit à une heure aussi indue.


    Poli, en plus de ça.


    — Oui, à qui profite le crime ? émis-je sur un ton mystérieux que n’aurait pas renié l’ami Sherlock.


    Après quoi, je me pinçai les lèvres dans un geste que j’espérais sensuel, et donc, persuasif :


    — Vous me passeriez l’un des corps, pour analyse approfondie ? Celui de la petite fille, par exemple…


    Il ne me resterait plus qu’à déguerpir avant que la véritable inspectrice en chef de la division sorcière ne fasse son apparition, ruinant ma magnifique prestation d’actrice.


    Si Cléret disait oui, je n’avais plus qu’à me décerner le Golden Globe de l’espionnage.


    Ô miracle des miracles que même l’Autorité n’était plus capable de produire de nos jours, il accéda à ma requête.


    — Cela ne vous dérange vraiment pas de déplacer le corps vers ma voiture de fonction ? ajoutai-je afin de parfaire mon rôle d’inspectrice-pas-trop-en-chef qui ne voulait pas-trop-déranger-non-plus.


    — Du tout. Et puis, vous êtes mille fois moins imbuvable que ce que les rumeurs ne laissaient entendre…


    C’était donc ça !


    Un regard appréciateur de la part du jeune inspecteur me fit savoir qu’il me trouvait également à son goût. Oh, il n’avait pas dû vouloir me le montrer ouvertement, mais je savais interpréter mieux que quiconque les réflexes inconscients des êtres sexués. Douze mille ans de drague plus ou moins lourde, de l’homme des cavernes au swing kid de l’Allemagne des années trente, en passant par des Atlantes éméché(e)s quelque part au milieu de l’océan, j’avais tout connu !


    Comme ça pouvait s’avérer utile par la suite, je jouai à nouveau la carte du sourire charmeur :


    — Merci beaucoup. À charge de revanche, alors.


    — Je vous laisse ma carte, au cas où.


    Je pris le rectangle de carton blanc. Il n’y avait que son nom et son numéro de téléphone ; le privé, pas celui de son bureau à la P.A.S. Cela voulait tout dire. Si je ne m’étais pas juré de ne plus jamais tomber dans les rets empoisonnés de l’amour, j’aurais presque accepté le rendez-vous tout de suite.


    — Mes hommes vont porter le corps jusqu’à votre véhicule, dit-il en m’invitant à repartir d’une agréable pression sur l’épaule. Vous avez un caisson de transport ?


    — Oui, oui. Toujours sur moi.


    Le pire, c’est que c’était vrai. On transportait des choses étranges, dans sa voiture, quand on était chasseur de monstres.


    Nous venions à peine de transvaser la petite fille dans le caisson de transport, et le caisson dans le coffre, lorsqu’un autre véhicule se gara sur le bas-côté. Une femme au visage pétri de fatigue dans lequel perçaient deux yeux mauvais en sortit d’un pas rageur.


    — Qui est responsable, ici ? beugla à la ronde ce parangon mal choisi de la féminité.


    Il était temps de m’éclipser.


    — Encore désolée, dis-je à l’intention de Nicolas qui s’était tourné, intrigué, vers la nouvelle arrivante.


    Le temps qu’il comprenne, j’avais claqué la portière et Abraham démarrait en trombe. Nicolas Cléret fut réactif : en moins de trente secondes, trois sirènes hurlantes nous filèrent le train. Efficace, mais vain. Dès que nous serions en ville, il serait facile de les semer grâce aux malices de notre voiture-garou – rien d’autre qu’une manière de désigner l’ingénieux mécanisme de trompe l’œil qui nous permettait d’échapper sans coup férir à nos nombreux poursuivants. Notre merveille avait plus d’un tour sous le capot : pourquoi iraient-ils s’intéresser à une vieille guimbarde d’après-guerre quand ils pensaient poursuivre un modèle sportif dernier cri ? Abraham utilisait souvent les termes de « machines à éther » pour parler de ses inventions alchimiques, alors que je préférais user de petits noms métaphoriques beaucoup plus drôles que ça.


    Il prit un virage perpendiculaire à droite, ce qui le fit déborder sur la voie opposée. Je me cognai l’épaule contre la portière. Je n’avais pas mal et n’en garderai aucune séquelle, néanmoins, il serait difficile d’en dire autant pour le corps que nous transportions. Lors de l’autopsie, Abraham n’aurait qu’à s’en prendre à lui-même. Il râlait toujours contre mes méthodes de rapatriement violentes, pour ne pas dire expéditives ; à son tour maintenant ! Il allait comprendre que ce n’était pas toujours facile de faire dans la dentelle.


    Un virage à gauche, crissement de pneus sur l’asphalte, de nouveau à droite, dans les bras de la portière. J’étouffai un bâillement.


    — Ils se dirigent vers la ville, grésilla la radio branchée sur la fréquence de la P.A.S. Ils ont pris la nationale dix.


    — OK. On va mettre en place un barrage pour les intercepter.


    Avec Abraham, nous fronçâmes les sourcils. La P.A.S. n’avait jamais eu de tels moyens… Il allait falloir que je me mette à surveiller leurs communications administratives. Soit ils avaient débloqué des fonds, soit quelqu’un de compétent se trouvait désormais derrière le bureau directorial, et mon petit doigt me chuchotait que la seconde option s’avérait la plus probable. Par souci de discrétion – guère d’efficacité – le gouvernement – forcément sceptique quant à l’utilité d’un service consacré au surnaturel – attribuait très peu de budget à la P.A.S. Celle-ci fonctionnait principalement sur fonds privés, lesquels prenaient la forme de dons. Leur puissance de frappe tenait de celle d’un hamster asthmatique. Visiblement, quelqu’un avait dopé le hamster.


    Abraham enclencha la sixième. Devant nous, les contours de la ville se dessinaient peu à peu. Le tout était de savoir si le barrage se trouvait avant ou après l’endroit où la campagne tranquille se transformait en banlieue malfamée. Cela ne nous arrêterait pas, mais j’aimais que les plans se déroulent sans accrocs.


    Les voitures nous filaient de loin, elles devaient compter sur le barrage pour faire le travail à leur place.


    Amateurs.


    Après dix minutes d’une conduite sportive et de détours inutiles, Abraham enclencha sa merveille d’alchimie. Le métal frémit sous mes doigts, le pare-brise se tordit en vaguelettes, et nous passâmes d’un quatre-cent chevaux-moteur à une épave à peine capable de passer la quatrième en montée avec le vent qui poussait par l’arrière. Ils n’y verraient que du feu.


    Ça ne coupa pas.


    — Papiers, s’il vous plaît…, fit le policier en charge du contrôle au fameux barrage censé nous arrêter.


    Nous avions coupé la radio espionne, et je feignais l’endormissement sur le siège passager. Abraham se pencha pour prendre la carte grise dans la boîte à gants qui se trouvait devant moi, puis la présenta sans mot dire.


    — Madame n’est pas attachée, prévint l’autre, mais en tant que membre de la P.A.S., il n’avait pas l’autorité pour mettre des amendes.


    — Dure fin de soirée, sourit Abraham.


    — Roulez prudemment.


    Et nous passâmes. Un jeu d’enfant.


     


    Notre fidèle zeppelin occupait la majeure partie de l’espace disponible au sein de l’énorme hangar. J’aimais la manière dont les contours ovales de la coque rigide tranchaient avec la symétrie anguleuse des lieux. Abraham gara la voiture-garou en position de départ près de l’entrée, et je m’extirpai avec délice du siège passager afin de m’étirer de tout mon long. Le béton mal égalisé râpa sous mes pieds nus – je ne supportais pas bien longtemps les talons malgré tout l’amour que je leur vouais. Il faisait plus frais dedans que dehors, semblait-il, mais cela ne durerait guère. Le jour se levait à peine. En dépit des multiples fenêtres en verre feuilleté qui perçaient les murs de brique rouge, la lumière resterait encore un moment d’un gris bâtard, entre chienne et louve.


    Nous déplaçâmes le caisson jusqu’à la passerelle d’embarquement. Le contenu ne pesait guère, mais la taille du contenant allait nous poser quelques problèmes dans l’étroite cage d’escalier en colimaçon, qui allait des cales jusqu’à l’étage des cabines et du laboratoire. Au final, Abraham transporta la petite dépouille dans ses bras, puis bifurqua à la porte du laboratoire sur la gauche tandis que je me dirigeais vers celle de ma cabine sur la droite. J’entrai, refermai la porte, soufflai. Une exquise sensation de sécurité se propagea de ma tête à mes membres, tout mon corps se détendit.


    Je ne connaissais rien de mieux que le sentiment de rentrer chez soi – sauf, peut-être, le chocolat.


    Après avoir rangé mes chaussures dans le dressing, lequel prenait au moins un tiers de la pièce, je me changeai rapidement pour passer des vêtements d’intérieur. Ma chambre ressemblait à un grand appartement de célibataire – ce que j’étais, au fond, endurcie pour ne pas faire les choses à moitié. On ne m’y reprendrait plus à tomber amoureuse. Même si je m’en attristais le plus souvent, je n’étais au fond pas mécontente d’avoir perdu certains souvenirs.


    Les lampes à éther ressemblaient à s’y méprendre à d’authentiques lampes à pétrole, elles baignaient la pièce d’une lueur de feu de cheminée. J’adorais les trucs un peu délabrés, mais je ne me privais tout de même pas des avantages de la modernité. Enfin, « modernité », il s’agissait de modèles bricolés par Abraham. Comme tout, ici, en fait. Le moindre détail évoquait la machinerie alchimique : des boutons de porte en cuivre jusqu’aux circonvolutions des appliques en fer forgé en passant par les motifs de la tapisserie, on trouvait partout la marque du Phénix. L’oiseau déployait ses ailes incandescentes et fixait le visiteur de ses yeux inexpressifs. Au début, il me mettait mal à l’aise car il m’évoquait les esprits incendiaires qui m’avaient plus d’une fois réduite en cendres à l’époque des titans. Les souvenirs avaient beau s’envoler, la terreur, elle, persistait. Le temps passant, j’avais fini par me ranger à l’avis d’Abraham, qui l’adorait, et je me l’étais même fait tatouer à l’éther juste en dessous de l’oreille. Il réapparaissait au même endroit lors de chaque résurrection. C’était lui, aussi, qui me permettait de conserver ma force et ma résistance surhumaine de corps en corps. Le statut de nāphîl permettait de revenir à la vie à volonté, mais guère de résister aux coups et blessures les plus graves. Un petit coup de pouce alchimique n’était donc pas de trop pour lutter contre vampires, goules, trolls et autres joyeusetés morbides.


    Je décrochai la télécommande du mur. Musique, maestro ! Nulle grande symphonie sortant d’un vieux gramophone, juste de la pop coréenne sur ma chaîne hi-fi. Chacun avait ses petits secrets plus ou moins honteux. Dès les premières notes, je me retournai façon tango puis, empoignant un(e) partenaire invisible, me dirigeai à pas déliés vers la bibliothèque qui couvrait la face sud de la cabine. D’une pression de l’index, j’ordonnai l’ouverture des stores automatiques. D’une autre, j’enclenchai celle des meurtrières mécaniques du hangar. Les gonds grincèrent leur mécontentement de n’avoir pas été huilés ce mois-ci, et la lumière du matin gris entra la chambre. Déhanché à droite, déhanché à gauche, qu’allais-je bien pouvoir lire jusqu’à ce qu’il soit une heure décente pour s’endormir ? Je détestais me coucher tôt, et puis je devais garder un œil sur les activités de la P.A.S. via ma radio espionne à ondes éthériques.


    Entre deux refrains fredonnés dans un coréen plus qu’approximatif car inexistant, mon regard tomba sur le livre d’un de mes auteurs préférés : Le Vagabond des étoiles, de Jack London. J’étais la preuve vivante que l’on pouvait conjuguer goûts musicaux douteux et culture littéraire exigeante. À mes yeux, une bibliothèque vide témoignait d’une âme pauvre, et la mienne était si pleine à craquer que j’avais commencé à faire des piles çà et là. Tout ce qui se trouvait par terre n’avait pas été lu. Et pourtant, je me retrouvai à choisir un ouvrage que j’avais cent fois parcouru, au point de pouvoir en citer des passages entiers.


    Allons bon… je baissai la musique au maximum, laissant les morceaux défiler en mode aléatoire, puis m’installai confortablement dans mon lit baldaquin. Un coussin de tête servit de cale pour mes avant-bras et, quelque trois heures plus tard, je refermai le volume en poussant un soupir. Mes yeux brillaient, embués de larmes à cause de l’émotion que faisait naître en moi l’histoire de ce condamné à mort qui s’évadait par la pensée. Et revivait ses vies antérieures.


    Pour une immortelle qui avait connu plusieurs centaines de résurrections et des millénaires d’errance, le sujet me touchait particulièrement. Abraham aussi, d’ailleurs. Voilà d’où venait le nom de baptême de notre Vagabond à nous, une magnifique ode à la liberté, suprême chant d’humanité. Au fond, nous étions des vagabonds, des immortels, des êtres célestes à jamais coincés sur cette foutue planète et dans son non moins abominable cycle des réincarnations.


    — L’immortalité, ça craint, soupirai-je dans le silence de ma cabine.


    10 h 30. Que faire ? Dormir, déjà ? Aucune envie, car si je fermais les yeux, j’allais rêver d’Ambrosius. Je roulai sur le côté, en chien de fusil, suivant du regard les arabesques turquoise de mon dessus-de-lit à fond brun.


    — L’amour, ça craint aussi, marmonnai-je avec conviction.


    J’essayai de chasser son souvenir, mais c’était comme tenter de repousser de la fumée avec les mains. La présence du bouquet d’ambroisie avait ravivé le moindre souvenir qu’il me restait de mon aimé. Son visage charmeur, ses beaux yeux bleus… rosâtres, depuis sa malheureuse transformation en vampire. Par ma faute, pour ne rien gâcher. Je me haïssais pour avoir un jour fait preuve de tant de bêtise, d’avoir poussé mon amant à devenir immortel sans savoir qu’il deviendrait amnésique. L’ignorance ne pouvait pas toujours être bénie.


    Je le revoyais, du temps où il était humain, lorsqu’il m’avait sortie des ténèbres. Mon Ambrosius… Réfugiée dans le silence de catacombes alors enfouies sous le site de la future Constantinople, je m’étais endormie. Quatre mille cinq cents ans plus tard, en l’an de grâce 1220, à la belle et sanglante époque des croisades, je dormais toujours. Je pouvais remercier la magie des chamanes pour cette parenthèse de silence et de sérénité. La solitude de l’éternité m’avait usé l’esprit jusqu’à la corde. Ni le bruit de la civilisation naissante au-dessus de ma tête, ni le fracas des épées contre les boucliers n’avait réussi à me tirer du sommeil. Pourtant, un effleurement suffit à me faire ouvrir les yeux. Le charme millénaire se rompit, un autre se tissa. Dans le conte de fée que notre couple inspira quelques siècles plus tard, il avait fallu un baiser pour éveiller la belle. Ambrosius, lui, posa une main chaude sur ma joue froide. La magie fit le reste. L’amour aussi. Dans la semaine qui suivit, le croisé épousa l’étrangère. Je me donnai à lui comme à personne d’autre, et notre bonheur fut complet jusqu’à ce que je remarque les premières traces du vieillissement chez lui. Le début de la fin. Littéralement.


    Je me retournai dans le lit, espérant que le sommeil viendrait m’aspirer hors de ma neurasthénie à défaut de m’apporter le repos auquel j’aspirais, mais ce fut un appel qui m’en détourna :


    — Gabrielle !


    La voix d’Abraham portait toujours aussi loin et, surtout, intervenait toujours aux moments opportuns. Je rejoignis le hall qui séparait nos deux chambres. Mes doigts suivirent la frise en relief du mur dans le couloir, jusqu’à pousser la porte en frêne du laboratoire.


    — Approche, ajouta-t-il, plus un ordre qu’une invitation.


    Comme je pouvais sentir la fumée d’opium d’ici, je restai où j’étais, appuyée contre le chambranle en cuivre. Je voyais très bien d’ici. Mon alchimiste de frère me tournait le dos, silhouette noyée dans la brume de son addiction. Que je détestais cela… Il s’agitait au-dessus de la table d’expérimentation où se trouvait la petite fille morte. Ses habituelles rangées de tubes à essais avaient été reléguées aux bordures des étagères, qui ployaient sous le poids combiné des livres, des parchemins et des pots remplis d’organes. Dans un alambic au bec fondu, une potion bouillonnait encore en dépit de l’absence de feu. Un œil flottait à l’intérieur ; il me fixa avec tant d’acuité que je sus tout de suite qu’il s’agissait d’un être vivant fondu à l’éther.


    Mon frère m’accusait parfois d’être une brute sans cervelle à la personnalité aussi profonde qu’une tranche de salami, mais la cruauté de ses expériences surpassait celle de mes méthodes d’extermination.


    Abraham tourna vers moi ses grosses binoculaires à triple foyer – « un pour le soufre, un pour le mercure, un pour le sel. » Ses yeux agrandis par les loupes affichaient un air circonspect :


    — Pas de transformation à prévoir pour celle-là, dit-il en désignant le corps derrière lui. Ses dents sont normales, le taux de plaquettes aussi, les matières alchimiques sont stables. Elle est bel et bien morte : il n’y a pas trace d’éther dans son corps.


    L’éther, miracle dont tous les êtres bénéficient – ce qui vivifie la matière inanimée, la renforce, la sublime. Un autre mot pour désigner l’âme, ou l’esprit, ou tout ce qui générait vie et mouvement. Pas besoin d’être vivant pour bouger, les vampires en étaient la preuve : en eux, après la mort, persistait l’éther en dépit de l’absence de vie. Comme un résidu d’âme. Plus notre corps contenait d’éther, plus on était puissant. Alors quand on sait que les anges sont formés d’éther pur, on conçoit assez bien la raison pour laquelle on doit les craindre. Et me craindre, moi aussi, puisque j’étais à cinquante pour cent composée d’éther. Physiologiquement, cela ne changeait rien aux exigences de base : je mangeais, buvais et ressentais le besoin de me reproduire comme n’importe quelle créature (sur ce dernier point, cependant, je semblais incapable de procréer de façon fertile avec un humain). En revanche, aucune créature vivante ou morte, sur cette Terre, ne me surpassait en force, puissance et longévité.


    — C’est juste une victime humaine, alors ?


    — Je crains que oui.


    Je décelai une trace de déception dans sa voix, comme s’il s’était attendu à quelque chose. Étrange. La seconde partie du boulot me revenait quoi qu’il en soit :


    — OK, je vais l’incinérer, dis-je en me traînant jusqu’à la table d’opération.


    Le corps paraissait intact malgré l’examen approfondi qu’il venait de subir. En digne alchimiste, mon frère possédait certains appareils de son invention qui lui permettaient d’effectuer ses manipulations sans ouvrir. Un visionnaire, dans tous les sens du terme, du plus noble au plus glauque.


    Je pris le corps par les aisselles. La tête se renversa et je plongeai mon regard dans les yeux bleus vitreux de la petite fille.


    Rectification : des yeux bleus brillants qui me fixaient avec crainte et curiosité.


    — Euh, Abraham ?


    — Quoi ?


    Il jetait déjà ses gants dans la poubelle.


    — Elle me regarde, dis-je avec appréhension.


    — N’importe quoi.


    — Mais puisque je te dis que…


    Abraham se retourna. De stupeur, il en lâcha le tube à essai qu’il venait de sortir de son socle. Avant que j’aie le temps de réagir, il crucifia l’enfant sur la table. Les deux stylets d’argent, plantés droit dans les poignets de la petite, se tintèrent d’un sang trop vif pour être celui d’une morte. Je sentis l’enfant se crisper contre moi, puis de longs sanglots l’agiter.


    Par tous les saints, qu’avions-nous fait ?


    — Non mais c’est quoi ce bordel ? Pourquoi t’as fait ça ? !


    La gamine gémit entre deux halètements rauques. Je la tenais toujours contre moi, et j’avais l’impression que sa douleur irradiait jusque dans ma poitrine. Son calvaire m’était insoutenable. Les filets de sang débordèrent des rainures du bois usé, pour former des flaques. Et je ne la lâchais pas, incapable de l’abandonner à son sort. Elle appelait sa mère, puis son père. Je ne pouvais que la fixer avec horreur et fascination : elle se souvenait de sa vie antérieure. Elle n’avait rien d’un vampire.


    Alors…


    Abraham l’observa, fasciné, tel le lépidoptériste en adoration devant sa plus belle prise.


    Quelque chose de nouveau venait de naître devant nous.


     


    — Une dissection ? Hors de question ! Tu l’as déjà crucifiée à une table, tu ne crois pas que tu en as assez fait pour aujourd’hui ?


    — Depuis quand as-tu l’instinct maternel, Gabrielle ?


    — Depuis jamais ! Mais c’est une enfant, une gosse, une innocente ! Et tu voudrais l’ouvrir vivante ? Est-ce que tu te rends compte de…


    — Elle est peut-être innocente, mais sa nature, elle, la rend dangereuse. Et si elle se révélait un prédateur encore plus dangereux que le vampire ? Que ferions-nous ? Tu voudrais la relâcher dans la nature ? Fais donc, je prendrai des notes détaillées sur ton incompétence.


    Nous exterminions tout ce qui ressemblait de près ou de loin à une menace pour l’humanité. Devions-nous pour autant donner la mort à une enfant de dix ans ? Tout ce qu’elle avait fait, c’était prier et supplier. Je refusais qu’on la torture davantage par vulgaire curiosité scientifique. Mon frère pouvait se montrer monstrueux quand il s’y mettait. Mais qui étais-je, pour le juger ? J’avais beau être la fille d’un ange, j’étais aussi celle d’un humain et je possédais ma part d’ombre. Je restais cependant persuadée que le cas de la petite n’était pas différent du nôtre ; elle était unique, et perdue, donc effrayée. Nous ne devions pas tomber dans le même piège que nos Pères. Je refusais de me montrer aussi cruelle qu’eux avec nous.


    Abraham se tenait devant la porte close du laboratoire, immobile, dans l’attente de mon avis. Pour une fois, il paraissait vouloir le prendre en compte.


    — Nous avons affaire à quelque chose d’inédit en douze mille ans, argumentai-je pour amadouer son côté scientifique, il faut se donner le temps de la réflexion ! Et si nous la gardions ici ? Pour l’observer ?


    Les lèvres d’Abraham se pincèrent, réduisant sa bouche à une ligne creuse en travers de son visage. J’avais rarement vu tant de dureté dans son regard. Quand il s’énervait, il laissait exploser sa colère. Je le savais pour y avoir été exposée de nombreuses fois. Là, il s’agissait d’un intense sentiment d’irritation qui se traduisait, notamment, par un massage méthodique de ses tempes…


    — Si nous ne l’ouvrons pas, insista-t-il, nous exposons le monde à un danger plus grand encore : l’inconnu. Tu voudrais mettre en péril l’humanité ? Que dirait l’Autorité, si Elle te voyait ?


    — Elle me voit et Elle ne dit rien. Comme d’habitude. Tu veux vraiment repartir sur ce chapitre ? Parce que je n’ai pas changé d’avis en sept mille ans. L’Autorité n’a jamais existé. C’est un mythe inventé par les Pères pour justifier leurs crimes et nous tenir en laisse !


    La dernière fois, nous avions fini par nous battre, causant une séparation qui avait duré bien trop longtemps. Trois mille ans passés seule, à fuir ma nature, à dormir sous les remparts de Constantinople jusqu’à ce qu’Ambrosius me trouve et comble le vide laissé par la disparition de mon frère. Je ne tenais pas à revivre cela, aussi n’insistai-je pas.


    — Gabrielle, mes lunettes d’analyse n’ont pas marché sur elle. L’éther a quitté son corps de la mort, mais il y est revenu en grande quantité, avec un temps de décalage incroyablement long. Où est-il parti ? Comment est-il revenu ? Pourquoi ce temps de latence ? Je dois en savoir plus ! Elle représente quelque chose de nouveau. Le seul moyen que j’ai à disposition, c’est d’ouvrir à l’ancienne. Qu’est-ce que j’y peux ?


    Je croisai les bras, butée.


    — Oh, donc ça n’a rieeeeeen à voir avec ton obsession du savoir. Rien du tout, n’est-ce pas ? Tu détestes qu’un sujet te résiste. Tu détestes le mystère. Avoue-le. L’éventuel danger qu’elle peut représenter n’est en réalité qu’un prétexte pour satisfaire ta curiosité personnelle.


    — Très bien ! Tu as gagné !


    Heureusement que nous avions endormi la petite dans le labo et qu’elle n’assistait pas à la scène. Elle aurait été terrorisée par la réaction de mon frère, qui souffla comme un taureau et donna un coup dans le mur. Son poing gondola la tôle de notre bien-aimé Vagabond. Je grimaçai. Ma victoire n’avait pas le goût attendu. Quelque chose me disait qu’en dépit de toutes mes bonnes intentions, je venais de commettre une énorme bêtise. Je me donnais l’impression d’une ado en crise que même la victoire ne satisfaisait pas. À mon âge, le rapprochement avait quelque chose de risible.


    — Tu te chargeras d’elle, puisque c’est comme ça. Mais je te préviens : elle reste confinée au Vagabond. Un seul dérapage, et plus de pitié. Gamine ou pas, je lui ouvre le ventre et je lui sors les tripes. En attendant, j’analyserai son sang. Je veux ta parole que tu ne t’élèveras pas contre des examens approfondis. Je procéderai à des tests.


    — Tant qu’elle ne souffre pas et qu’elle est consentante, c’est d’accord.


    — Plus le temps passe, et plus tu as le cœur tendre avec les monstres. En six mois, tu n’as même pas daigné remonter la piste des trois drôles qui m’ont tué la dernière fois ! Qu’est-ce qui t’arrive, bon sang ? Je te rappelle que nous sommes censés les combattre.


    Touché. Sauf que plus le temps passait, plus je me sentais monstrueuse. Abraham n’aurait rien entendu à cette réplique, il n’aurait pas compris mon besoin de rédemption, que j’avais moi-même du mal à saisir, aussi préférai-je soupirer :


    — Écarte-toi, je retourne dans le labo pour la chercher.


    Autant endosser immédiatement mon rôle de protectrice des orphelines crucifiées.


     


    J’avais posé la petite sur mon dessus-de-lit brun. Endormie, elle paraissait tellement frêle et jeune dans sa robe grise et son cardigan vieux rose, avec ses ballerines usées par des heures de jeu et de course. Et tout ce sang sur ses beaux habits… si elle n’avait ni l’agressivité des vampires, ni leurs iris rosâtres, elle possédait heureusement leur pouvoir de régénération. Je me demandais même si le sien n’était pas encore plus rapide. Abraham et moi n’en étions pas revenus : il avait suffi d’une minute pour reformer l’os, les tendons, la chair et la peau. Seule une légère surbrillance témoignait de la cicatrisation éclair. La quantité d’éther dans son corps devait être phénoménale. Peut-être plus élevée que la nôtre, ce qui constituerait éventuellement un problème sur le long terme. Cependant, cela ne lui épargnait pas la douleur : des larmes ourlaient encore ses paupières et, même dans le sommeil, elle restait crispée dans une attitude craintive. Mon cœur se serra.


    Je n’avais jamais vu un mort pleurer.


    — Je suis désolée, chuchotai-je comme si elle pouvait m’entendre. Tu nous as juste fait… peur.


    Piètre excuse, j’en avais conscience. Ses courts cheveux blonds, trempés de sueur, collaient à son visage. Je la recouvrai pourtant d’un plaid, la bordant soigneusement.


    Ne pouvant rien faire de plus pour l’instant, je finis par me poser devant le secrétaire de travail, sur la chaise vintage pas du tout confortable. Je mis la radio espionne en route, rectangle boisé débordant d’une machinerie alchimique artistique, circonvolutions de tubes cuivrés, de fils argentés et de grilles dorées. Elle disposait de trois boutons, à peine discernables dans cet entrelacs : un pour l’envoi, un pour la réception, un pour les fréquences. Simple comme bonjour, d’autant plus qu’elle fonctionnait à l’éther et s’avérait donc indétectable pour les appareils ordinaires. Je mis le casque sur mes oreilles. Je pouvais espionner absolument n’importe quelle fréquence ou conversation téléphonique. Cependant, seule la P.A.S m’intéressait. Je voulais savoir à quel point ils étaient en retard sur nos découvertes.


    Et, pour la première fois de ma longue expérience en la matière, je me retrouvai le bec cloué. Ils disposaient plutôt d’une avance. Autant pour moi :


    — Combien de rapports d’incidents jusque-là ? fit en grésillant la voix de Nicolas Cléret.


    — Sept, tous concentrés autour de la capitale.


    — Ce qui fait donc huit en comptant le nid que je viens de découvrir.


    Il devait être sur le terrain, au cœur de l’action. Pourquoi parlait-il de « nids » ?


    — Voulez-vous une cartographie ? proposa l’interlocuteur inconnu.


    — S’il vous plaît. Vous êtes sûr que les rapports font bien mention de ces nouvelles créatures surnaturelles ? Je ne voudrais pas qu’on les confonde avec un énième cas vampirique.


    — Certain.


    — Très bien. Pouvez-vous me dire combien d’entre les sept rapports font état de créatures dangereuses ?


    — Comment cela ?


    — Parmi ces sept rapports que vous me proposez, combien font état de créatures anthropophages ?


    — Ah… Seulement deux cas.


    — Ce qui fait donc trois, avec le mien.


    Dangereuses ? Anthropophages ? Maintenant que j’y faisais attention, je lui trouvai l’air essoufflé, au Nicolas, et pas seulement à cause des coupures intempestives de la ligne.


    — C’est noté. Voulez-vous que je transmette un dossier récapitulatif à la direction centrale ?


    Il y eut un bref silence, puis Cléret prit la décision de garder sa hiérarchie dans l’ignorance, du moins était-ce ainsi que je compris sa déclaration :


    — Il est encore trop tôt.


    Il voulait surtout éviter de causer la panique dans les hautes sphères. Le souci, c’est qu’avec ma précédente intervention et celles qui ne manqueraient pas de suivre, il allait sûrement regretter cette prise d’initiative. Si l’affaire tournait mal, tout lui retomberait dessus.


    — Je suppose que je n’ai pas besoin de vous rappeler de faire preuve de la plus grande discrétion.


    Quelle naïveté… un phénomène de cette ampleur, avec tant de gratte-papiers et d’agents de terrain sur le coup ? J’étais sûre de trouver ça en première page de TRASH et autres papiers racoleurs d’ici demain. Heureusement, la plupart du temps, aucun journal « sérieux » ne relayait l’information. Le monde diurne disposait d’une capacité d’aveuglement absolument phénoménale.


    La conversation prit fin sur un échange de civilités, et j’éteignis l’appareil à éther avant de me précipiter dans le couloir pour annoncer la nouvelle à mon frère. Comme de bien entendu, je le dérangeai. Je le dérangeais toujours : il n’y avait pas un seul instant où il ne fut pas occupé à telle expérience décisive ou absorbé par telle lecture importante. Pour l’heure, il se penchait avec une attention démesurée sur un échantillon de sang, qu’il analysait avec un simple microscope, comme si cet outil ordinaire allait lui apporter plus de réponses que ses inventions.


    — Il y a des revenants bizarres un peu partout autour de la capitale, signalai-je sans attendre d’invitation à parler. La P.A.S. a évoqué huit foyers de résurrection, peut-être plus.


    Pas de réponse, mon exposé ne l’intéressait pas. Je passai, l’air de rien, à la partie qui allait attiser sa curiosité :


    — Il y a des revenants pacifiques, comme la nôtre, d’autres dangereux. Tu veux que je te ramène un échantillon de méchant ?


    Contrairement à la petite, cela ne me dérangeait pas qu’il explore les entrailles d’un vrai monstre.


    — Oui, répondit-il du bout des lèvres.


    — OK. Je vais fouiller alors. Bye !


    Comme je n’avais pas sommeil et que la gamine ronflait dans mon lit, je m’habillai en silence et partis tout de suite chasser le méchant revenant. Un poignard glissé dans ma botte droite, un stylet dans l’autre, les clés de ma voiture en main ; je n’avais besoin de rien d’autre pour protéger l’humanité des cafouillages de la création divine.


     


    Direction les archives générales de la P.A.S., situées en quai de Seine.


    Je n’aimais pas le train, mais j’aimais encore moins les bouchons qui saturaient la capitale à toute heure. Je me rendis donc en voiture-garou jusqu’à la station de TER la plus proche. La ligne se révéla bondée, ce qui ne gâcha pas le paysage dont j’avais tout loisir de profiter, collée que j’étais contre la vitre de la porte coulissante. Une belle journée d’été commençait : le soleil brillait fort dans un ciel bleu où le vent étirait de langoureux nuages blancs, les balcons des immeubles gris se doraient la pilule au soleil. Je profitai de ce spectacle jusqu’à ce que la ligne aérienne devienne souterraine. Au sortir de la gare des Lionnes, je coupai par les quais pour profiter de la douce brise qui caressait mon épiderme avec la douceur d’un amant fantôme.


    Le fleuve grisâtre qui serpentait d’est en ouest brillait de mille reflets argentés, comme autant de petits poissons volants. Il fallait beaucoup d’imagination pour voir cela, mais la réverbération me rappelait trop celle de l’océan lors de ma dérive – non voulue – à travers le Pacifique sur une planche de bois. Ce souvenir mit à mal ma bonne humeur. Les poissons-volants me terrifiaient : leur envol signifiait la présence d’un prédateur, et ceux du plus vaste océan du globe terrestre ne jouaient pas dans la catégorie des minus. J’avais miraculeusement échappé à la noyade, aux requins et autres crocodiles géants affamés, pour mieux me faire écharper sur les récifs coraux d’Australie. Par chance, mon corps à l’agonie avait échoué sur une plage habitée d’indigènes, et mon esprit avait pu trouver un organisme vivant de remplacement. Ce n’était guère sympathique pour la personne choisie, mais je ne pouvais l’éviter : pour que je survive, il fallait que mon esprit en chasse un autre et lui vole son corps.


    Dans mon oreille, un grésillement du relais miniature de la radio espionne me tira de mes pensées :


    — À toutes les unités ! hurla quelqu’un dans l’écouteur enfoncé dans mon oreille. On a une urgence à l’Institut médico-légal principal, place de la Râpée, quai Mazas ! Je répète, place de la Râpée, quai Mazas !


    Ce n’était pas la voix du fringant Nicolas Cléret, mais c’était tout de même intéressant. Je savais désormais où dénicher mon échantillon de méchant revenant, et ce n’était pas très loin. Dix minutes à pieds, cinq en courant. Version nāphîl, s’entend ; bon courage au joggeur qui tenterait de me suivre.


    — Prudence maximale. Attendre les ordres avant d’intervenir. Lieutenant en chef responsable des unités mobiles : Maxime Gator. Inspecteur en chef responsable des brigades d’inspecteurs : Nicolas Cléret.


    Je visualisai mentalement le parcours jusqu’à l’institut médico-légal et, ni une ni deux, me mis à courir le long du fleuve en direction du nord. Je dépassai trois joggeurs tardifs. Il faisait chaud, je me mis vite à transpirer dans mon jean et mon haut noirs, dont le col montant, lacé façon officier, n’était pas prévu pour l’exercice ni pour la saison. Je l’adorais, mais j’aurais dû enfiler quelque chose de plus léger. Tant pis ! De toute manière, si j’avais pris pour habitude de m’habiller continuellement en fonction de la saison, de mes missions ou d’éventuels imprévus, j’aurais ressemblé, au mieux, à une coureuse de fond ou, au pire, à G. I. Jane dans la jungle de la ville.


    Et puis je n’aimais pas le vert treillis.


    Je parvins sur les lieux, à peine essoufflée. La morgue se dressait sur trois étages de brique beige et rouge, percés par des fenêtres aux allures de meurtrières. Des barreaux blancs protégeaient les carreaux des intrusions. Je longeai la grille en fer forgé sur trois cents mètres, puis tournai sur ma droite, gagnant le parking réservé aux visiteurs endeuillés.


    De hauts cyprès vert tendre délimitaient une place de gravillons, carrée, où la misère humaine s’étalait. Une assemblée de médecins légistes, d’étudiants et de visiteurs pleurait sa terreur à grands cris paniqués. Une jeune fille saignait à la gorge. Pas besoin de lui demander de me montrer sa blessure ; il s’agissait sûrement d’une morsure. Restait à savoir de quoi.


    Je traversai l’assemblée des pleureuses pour gravir les marches du perron.


    — Mademoiselle ! N’y allez surtout pas !


    Je me retournai, majestueuse, vers l’âme charitable qui venait de m’apostropher. Plantée entre les deux colonnes blanches qui soutenaient l’avant-toit stylisé, je lui renvoyai un sourire… puis me faufilai à l’intérieur. Ces idiots n’avaient pas pensé à verrouiller la porte pour empêcher les créatures de sortir.


    D’ailleurs, pourquoi n’étaient-elles pas déjà sorties ?


    J’esquissai quelques pas prudents vers la salle d’attente. Entre ces murs régnait une atmosphère lourde que les appliques jaunâtres n’aidaient pas à rehausser, le tout empuanti par une sale odeur d’hôpital. Je contournai le porte-parapluie renversé pour m’avancer jusqu’au fond de la salle. Le bureau de la secrétaire d’accueil témoignait d’un abandon précipité. Il marquait la jonction entre l’accueil du public et les locaux privés, lesquels débutaient par un long couloir étroit où des portes closes apparaissaient de loin en loin. Armée de mon seul courage, car je ne tenais pas à épingler sur le mur le moindre humain en fuite, je m’y engageai en tâchant de rester discrète.


    Le bon sens me souffla que l’ennemi se trouvait vers les chambres de conservation à température positive, et ce, pour deux raisons. Tout d’abord, tous les corps récemment amenés transitaient par là. Ensuite, j’imaginais mal un mort-vivant passer outre l’immobilisme forcé du processus de congélation. Même le surnaturel a ses limites. Toutefois, je tombai sur mon premier méchant à mi-chemin de ma destination finale. Il se manifesta par un cri perçant, à peine humain, étouffé par la porte sur ma droite. Je défonçai le battant – vlam ! – pour pénétrer dans l’une des nombreuses salles d’autopsie.


    Les vampires se nourrissaient du vivant ; la créature que je voyais ici préférait sa viande bien roide à en juger par son menu du jour. Mais pas que. Sitôt que j’entrai, cette chose qui avait été un humain tourna son visage au menton ensanglanté dans ma direction, le regard brillant d’appétit. Une femme. Outre qu’elle fut borgne, je remarquai surtout les canines d’une longueur excessive.


    Rectification, donc : cette chose qui avait été un vampire jeta sur moi un regard plein d’envie. Elle ne tarda pas à se jeter sur moi tout court. J’esquivai sa première attaque, maladroite, mais pas la suivante. La bestiole me prit la gorge avec deux mains crochues. Leur force, elle, me surprit. Je hoquetai de stupeur en constatant que l’étreinte ne desserrait pas malgré mes efforts. Putain, à combien s’élevait le pourcentage d’éther dans cette chose ? D’habitude, c’était plutôt les bestioles qui n’en revenaient pas de ma force. Pourquoi ce revirement de merde ? Un coup du karma ? De Murphy ?


    Note personnelle : même quand on est en haut de la pyramide surnaturelle, on peut avoir du souci à se faire.


    Dans un accès de panique pas très, très digne, je lui décochai un coup de pied. Elle grogna, haleta, lâcha prise, pour aussitôt se rejeter sur moi. Cette fois-ci, je ne fis pas l’erreur de tenter un bras de fer : je m’emparai d’un scalpel et, d’une belle ellipse absolument parfaite, lui ouvris un troisième sourire – puisqu’elle en avait un sur le front, un sur les lèvres, et désormais un de plus sur la gorge.


    Aucun effet, sinon qu’elle dégueula sang et bile sur mes bottines à lacets toutes neuves. De guerre lasse, je lui saisis la tête et tournai un coup sec.


    Pas d’effet non plus.


    — Mais crève ! CRÈVE ! hurlai-je, davantage excédée qu’effrayée.


    Même moi, je pouvais mourir. Certes, je revenais ensuite à la vie, mais j’étais mortelle en un certain sens. Or, cette créature-là semblait à peine déstabilisée par son changement brutal de perspective. La tête tournée vers l’arrière, elle effectua un simple demi-tour pour me regarder en face. Ses yeux injectés de sang paraissaient fous, mais pas de douleur. Invraisemblable. Même les morts pouvaient souffrir. Surtout les morts, en fait.


    La créature n’avait visiblement pas assez d’intelligence pour comprendre que ses bras se trouvaient désormais de l’autre côté de sa tête, aussi persistait-elle à marcher à reculons dans ma direction. Je lui fis faire trois fois le tour de la pièce en réfléchissant à la meilleure manière d’en finir avec elle. Et avec les suivantes. Et si je la démembrais à coups de dague ?


    J’en étais au quatrième tour de piste quand une cavalcade façon G.I.G.N. me parvint du couloir. Je me dissimulai derrière la table d’autopsie, tandis qu’un pied botté de cuir apparaissait sur le seuil de la porte déjà défoncée par mes soins. Une brève seconde passa, et j’entendis :


    — Lance-flammes !


    Lance-flammes ?


    — Ne tirez pas !


    Dans mon top trois des morts atroces, je plaçais la combustion non spontanée juste après la noyade. Je me relevai, paumes des mains tournées vers le ciel. Le super soldat tira une tête de six pieds de long en me voyant. Comme je ne représentais apparemment pas une menace pour lui – grave erreur en d’autres circonstances –, il me fit signe de sortir avant que le mort-vivant n’en fasse autant.


    J’avais tout juste mis un pied dehors que l’air s’embrasait.


    J’espérai pour nous tous qu’ils avaient songé à couper l’arrivée de gaz et qu’aucun produit chimique explosif ne se trouvait dans les locaux, ou nous étions tous bons pour une petite sauterie surprise.


    Alors qu’un fatras d’hommes en tenue d’assaut m’évacuait vers l’extérieur sans que j’aie mon mot à dire, je tombai sur Nicolas Gueule d’Ange Cléret. Il s’arrêta net. Dans son regard vert d’eau, je lus successivement la surprise et la joie. Mais son visage figé assorti à ses lèvres pincées en disait assez long sur sa déception : il gardait un souvenir amer de la nuit dernière. Ses cernes durcissaient son expression déjà sérieuse. Nuit blanche pour lui aussi. Il se pinça la lèvre inférieure avec un mordillement qui provoqua d’inattendus papillonnements dans mon ventre. Oh, on se calme là-dedans !


    Il ne savait pas comment réagir : m’arrêter ? Ne rien faire ? Se lancer dans une polka effrénée ? !


    — Vous n’êtes définitivement pas normale, finit-il par murmurer sur un ton essoufflé, comme s’il parvenait au terme d’une réflexion particulièrement ardue.


    Comment avait-il deviné cela ? Je n’eus pas l’occasion de lui poser immédiatement la question, étant donné qu’une vague de créatures déferlait dans la salle d’accueil où nous nous trouvions. Je me précipitai vers l’inspecteur, pour le projeter sur le côté et faire face aux monstres. L’un d’eux me sauta à la gorge, je roulai au sol dans une étreinte violente et, d’un seul coup de pied, l’envoyai bouler à l’autre bout de la pièce. Le temps qu’il y parvienne, je m’étais déjà relevée pour affronter le second mort-vivant. Droite, gauche, droite, et un double uppercut, avec un jeu de jambes à faire pâlir Mike Tyson ! La tête du monstre partit en arrière, se décrocha et roula un peu plus loin, buttant contre la plante verte en pot qui jouxtait le comptoir d’accueil. Alors qu’une troisième créature se présentait à moi, griffant l’air de ses mains, la première revint à la charge, tentant de me mordre dans le cou. Je me baissai, tordue vers l’arrière. À l’aide d’un kata-guruma, ou roue renversée dans le langage du judoka, je jetai le mordeur sur le griffeur, faisant d’une pierre six coups, renversant les créatures qui se pressaient dans le couloir. Ne manquait plus que le bruitage pour que je me croie au bowling. Tout à coup, un cri perça la bulle de concentration où je m’enfermais pendant les combats :


    — Baissez-vous !


    Je m’exécutai sans même hésiter, reconnaissant la voix de Nicolas Cléret. Un souffle enflammé passa juste au-dessus de ma tête, brûlant un ou deux cheveux au passage, et je me félicitai de m’être recroquevillée aussi vite. Les créatures, dans le couloir, ne cessèrent pas de bouger pour autant. Je dus repousser leurs assauts à coups de pied répétés, jusqu’à ce que les flammes aient dévoré assez de leur chair pour les empêcher de bouger. L’odeur me donna la nausée, mais je me retins de vomir dans le porte-parapluie, histoire de ne pas ajouter de touche aigre-douce à ce festin de viande fumée. C’était juste dé-gueu-lasse, à voir comme à sentir.


    Alors que je reculais, je m’aperçus que j’avais grillé ma couverture, et pas qu’un peu. Si Nicolas Cléret s’interrogeait au sujet de ma surnature, il n’avait désormais plus aucun doute : je n’étais pas humaine. Bon, cela dit, j’avais encore une chance de m’en tirer presque discrètement, comme le prouvèrent ses questions :


    — Vous êtes quoi exactement ? Et qui ?


    Six mots, zéro tact. J’aurais préféré qu’il pose la deuxième question en premier, abhorrant l’idée d’être considérée comme une chose avant d’être une personne, mais bon, on ne pouvait pas tout avoir dans la vie.


    — Personne qui ne vous intéresse, éludai-je, ou qui ne soit un danger pour vous ou vos hommes. Et je vais prendre congé avant que les choses ne dérapent, si vous voyez ce que je veux dire.


    — Non, je ne pense pas.


    L’ambivalence de son regard me figea. J’y lus la détermination, la curiosité, mais surtout la peur. D’une voix dure, il expliqua :


    — Deux de ces créatures ont tué vingt-trois de mes meilleurs hommes en une seule nuit, avant que nous n’utilisions les lance-flammes sur eux. Deux créatures : vingt-trois morts. Sans parler des blessés. Et vous, vous les affrontez à mains nues. Alors je répète la question : vous êtes quoi ?


    Les gardes, armés de leurs lance-flammes, n’osaient pas m’approcher. Ils se positionnèrent devant la sortie, épaule contre épaule, l’air craintif. Il y eut un instant de flottement… et je fonçai vers la sortie, transperçant la barrière des gardes. L’un s’assomma contre le mur, d’une traite. L’autre tenta de me saisir par le poignet, que je lui brisai sans plus de procès. Pas mortel, très douloureux. La petite tape qui suivit l’envoya voler à trois mètres de là dans le couloir.


    Nicolas Cléret en fit tomber son talkie-walkie, qu’il ramassa pour aussitôt hurler des ordres à ses hommes.


    Je n’étais pas encore tirée d’affaire.


    Jaillissant de la morgue, direct sur le parvis des pleureuses, j’obliquai fissa en direction des quais pour me mettre à courir le long du trottoir. Vu la densité de la circulation, ils ne me poursuivraient pas en voiture. Mais j’avais vu plusieurs motos parquées sur le bas-côté et… gagné ! Un rugissement de moteurs confirma mes craintes. J’accélérai la cadence, doutant de les semer à la seule force de mes petites jambes. Passer par les toits était exclu : pas très discret d’escalader la façade puis de sauter d’un immeuble à l’autre en plein jour. Voler une moto au premier venu me paraissait réalisable, mais pas très sympa pour le concerné, et pour un peu que le réservoir soit presque vide, je l’aurais dans l’os.


    Gardant le rythme, je tâtai mes poches à la recherche de mon pass universel alchimique, qui semblait n’avoir pas trop souffert des combats. Un sourire malicieux étira mes lèvres. J’allais utiliser l’arme secrète de l’habitant local : le métro !


    L’air de rien, j’avais déjà couru près d’un kilomètre. Mais la P.A.S. me rattrapait inexorablement, slalomant entre les voitures. Ils avaient vu que je les avais vus. En tête, l’homme casqué de noir passa la vitesse supérieure. Je ralentis, juste pour le plaisir de le narguer, puis lui coupai soudain la route en grillant le feu des piétons. Crissement de pneus, concert de klaxons, dérapage à peine contrôlé, traîne de jurons pour saluer ma sortie, tout y passa ! Je m’engouffrai dans la bouche du réseau métropolitain. Le tube m’avala sans trop de résistance, pour me recracher une station avant celle où m’attendait la voiture-garou, sagement parquée, histoire de brouiller les pistes, juste au cas où. J’avais attiré pas mal de regards dans le train avec mon uniforme plein de sang, heureusement d’un noir assez profond pour que l’observateur lambda n’identifie pas le liquide au premier coup d’œil. Une dizaine de minutes plus tard, alors que je marchais d’un bon pas en direction du parking, j’entendis rugir les cylindres de plusieurs bolides. Puisque je me trouvais en banlieue très chic, il y avait peu de probabilité pour qu’il s’agisse d’un gang de motards, tatouages, barbe et cuir inclus. Je penchai plutôt pour la P.A.S. qui, d’une manière ou d’une autre, m’avait filé le train assez efficacement. Une première !


    Je me remis à courir, sautai dans un buisson, attendis que les motos passent. Bien sûr, ils s’arrêtèrent pile devant moi, scrutant les environs. Bien ma veine… À travers les frondaisons épineuses – ça piquait de partout, cette merde ! Ils mettaient ça pour dissuader les chats de pisser dedans ou quoi ? –, je reconnus Nicolas Cléret, que la position « couchée en avant » du motard mettait sacrément en valeur, eut égard au fessier rebondi que je pouvais contempler d’assez près. De quoi s’aidaient-ils, pour me filer le train comme ça ? Des caméras de circulation ? Ils avaient accès à ça, maintenant ? Non, ils n’auraient pas eu le temps d’analyser les données. Impossible de me retrouver aussi vite. Je n’avais pas entendu de bruit de pales d’hélicoptère non plus, ce qui aurait été carrément classe soit dit en passant – j’avais toujours rêvé d’une course-poursuite pleine d’explosions, où un agent en l’air signalait ma position à l’ennemi, comme dans les films. Mais il fallait croire que la P.A.S. n’avait pas le budget de mes ambitions. Quoi, alors ? L’hypothèse la plus évidente aurait été un mouchard, mais… je n’avais rien vu, rien senti. Nicolas Cléret était sacrément doué s’il me l’avait posé sans que je m’en aperçoive. Cela expliquerait la pause scrutatrice. Sûrement que le mouchard leur signalait le périmètre dans lequel je me trouvais, et non ma position exacte, sinon ils se seraient déjà penchés sur le côté pour me sortir de mon buisson. Méticuleuse, je passai mon anatomie au peigne fin avant de dénicher le mouchard, un minuscule autocollant collé à la base de mes cheveux sur la nuque, là où la brosse ne passait jamais.


    La providence voulut bien qu’un chat pointe le bout de son museau, intrigué par ma présence dans le buisson. Je le saisis par la peau du cou, lui collai le mouchard dans le collier, puis le catapultai à l’extérieur. Il miaula fort son outrage, mais s’en alla d’un pas offensé, la tête haute. Merci, petit chat ! Les motards de la P.A.S. rebroussèrent alors chemin. Dès qu’ils eurent disparu au coin de la rue, je sortis de mon buisson puis me précipitai vers le parking. Quel soulagement ! Ce n’était pas passé loin.


    Le reste du trajet se déroula sans encombre, rien à signaler de la banlieue chic jusqu’à mon coin de campagne. Par mesure de précaution, je modifiai quand même l’apparence de la voiture-garou en passant sous un pont. Cependant, il fallait croire que ma ruse ne faisait pas le poids face à la détermination de Nicolas Cléret. La moto, solitaire, arriva d’une rue perpendiculaire. Je me trouvais non loin du hangar du Vagabond. Impossible de m’y rendre sans éveiller ses soupçons. Je décidai de me garer sur le bas-côté, quitte à assommer le charmant inspecteur pour m’en débarrasser. Prudent, celui-ci s’arrêta assez loin de ma portière. Il souleva la visière de son casque intégral. Je me contentai de baisser la vitre du côté conducteur. Le moteur tournait toujours. Le sien aussi.


    — Vous êtes tenace, grinçai-je.


    Il fallait bien lui reconnaître ça.


    — Autant que vous, il semblerait.


    Ce devait être une façon de me retourner le compliment.


    — Comment m’avez-vous retrouvée ?


    — Votre voiture change peut-être d’apparence comme bon lui semble mais votre visage, lui, reste le même.


    — Mais le mouchard…


    Un sourire étira ses lèvres très fines. Et je compris. Je bouillis de m’être fait avoir :


    — Un doublon ! Vous m’en aviez posé deux !


    — Exact. Et celui que vous n’avez pas déniché n’était pas relié à la P.A.S. Seulement à moi. Mes supérieurs voulaient vous embarquer pour vous interroger, ce qui n’est pas mon but. J’ai une hypothèse que je voudrais vérifier à votre sujet. Vous permettez ?


    — Je, euh… ma foi, au point où nous en sommes, allez-y.


    Il coupa le moteur de son engin, me jugeant définitivement hameçonnée. Et il avait raison. La curiosité me dévorait. Comment ? Pourquoi ? ! Je descendis de voiture pour m’appuyer contre la portière, bras croisés sous la poitrine. Difficile de ne pas paraître trop impatiente, d’autant plus que malgré tous mes serments de chasteté, il m’attirait. Plus qu’un physique agréable, il témoignait d’une intelligence qui le rendait hyper sexy. Il me surprenait. J’aimais ça.


    Oh putain… j’étais mal s’il me plaisait à ce point. Du calme, Gabrielle, essaie de ne pas baver, ça fait désordre et c’est mauvais pour l’image, il paraît.


    Peine (à peu près) perdue, puisque son intelligence transpirait par tous les pores de sa peau ainsi qu’à chaque mot de son explication :


    — Lorsque vous vous êtes présentée sur les lieux du crime la première fois, j’ai tout de suite su que vous n’étiez pas la responsable de la section Sorcières. J’avais déjà rencontré le dragon. J’aurais pu vous arrêter, mais je me demandais pourquoi vous usurpiez son identité, du coup j’ai décidé de vous surveiller. C’est peu avant votre départ que j’ai placé mon mouchard personnel sur votre voiture.


    Merde. Il savait donc que le hangar à quelques centaines de mètres de là me servait de maison. Abraham n’allait pas être content. Du tout. Du. Tout.


    — Ensuite, l’un de mes contacts m’a confirmé ce que je soupçonnais…


    — C’est-à-dire ?


    — Que vous n’étiez pas tout à fait humaine.


    Merde bis, qui donc avait cafté ? Je misai sur le seul démon de ma connaissance capable de vendre frère et sœur pour un rein (ou l’inverse) :


    — Jared.


    Une ombre surprise et furtive passa sur le visage de Nicolas. Touché !


    — Je suis le co-fondateur de sa librairie, L’Odeur du Temps. Jared est mon meilleur ami. Avant que vous ne me préveniez, je sais que c’est un ancien démon. Et je n’en ai rien à faire. Il ne fait de mal à personne. Vous le savez aussi bien que moi.


    — Je n’ai jamais sérieusement prévu de mettre fin à ses jours, j’aime juste le taquiner.


    — C’est aussi ce que je lui ai dit, mais son ancienne nature l’incite à vous craindre. Il n’a pas voulu me révéler votre secret, cela dit. Ni votre nom.


    Brave petit démon. Je l’inviterai au restaurant du coin dès que possible. Je savais qu’il raffolait de sushis et de bière japonaise.


    — Mais je ne vous lâcherai avant d’avoir eu ma réponse.


    Pouvais-je lui faire confiance ? N’irait-il pas rapporter tout ce qu’il savait à ses supérieurs ? Si je parlais, et s’il parlait ensuite, ç’en était fini de notre anonymat relatif. Je pouvais dire adieu à ce corps, et donc à Line, à mon existence par certains aspects paisibles. Dès qu’ils sauraient qui j’étais et ce que je représentais, à savoir la traqueuse ultime, ils n’hésiteraient pas. Ils me chasseraient. Je leur échapperai. Jusqu’au jour où je serai inattentive. Ils m’auraient. Ils me disséqueraient. Et je ne mourrai pas. Je passerais mon existence à fuir, à être rattrapée, et à revenir dans leur labo d’expérimentation.


    Sauf si je le tuais. Ici et maintenant.


    Tout de suite.


    Nicolas Cléret pencha la tête en fronçant les sourcils, comme s’il tentait de deviner ce à quoi je pensais. S’il avait su que je projetais son assassinat immédiat, il aurait peut-être couru, enclenchant la poursuite à la fin de laquelle, inévitablement, il serait mort. Dans ma tête, une sirène s’était mise à hurler et chaque fibre de ma conscience m’incitait à lui enfoncer l’un de mes couteaux de lancer dans la poitrine. Fais-le, Gabrielle. Il en va de ta survie. De celle d’Abraham. Votre secret. Votre existence. Mon corps, lui, ne bougeait pas. Je me retenais de toutes mes forces, sans savoir pourquoi, sans comprendre comment…


    Les mots s’échappèrent de mes lèvres avant que j’aie pu changer d’avis :


    — Gabrielle Van Hellsing.


    Nicolas écarquilla les yeux.


    — Sérieusement ?


    — Chasseuse de monstres depuis dix mille avant Jésus-Christ, ajoutai-je comme si je ne pouvais plus m’arrêter de parler maintenant que je m’étais lancée.


    — Selon la légende, Van Hellsing est un homme.


    — La légende se trompe.


    Inutile de lui expliquer que j’étais parfois contrainte d’endosser des corps masculins, cela l’aurait complètement perdu.


    — D’où vous vient ce surnom ?


    — C’est mon nom. Je me le suis choisi. Le prénom me vient de mon père. On le partage, lui et moi.


    — Vous êtes… un genre de sorcière ?


    — J’ai brûlé à Salem, ce qui ne fait pas de moi une wicca pour autant.


    — Mais vous êtes bien une chasseuse de vampires ?


    — Non, juste la fille spirituelle de Buffy.


    Cet incessant ballet de questions-réponses sans queue ni tête commençait à m’énerver. On n’irait nulle part comme ça. Nicolas le comprit, ou alors il riait intérieurement à ma dernière réplique : je ne savais comment interpréter le petit sourire qui flottait sur ses lèvres.


    — C’était quoi, votre hypothèse de départ ? balançai-je.


    — Je, euh… vous promettez de ne pas rire ?


    Quelque chose, dans sa voix et son attitude, m’intima de n’en rien faire. Je hochai la tête, attentive, sentant qu’il avait touché juste dès le départ.


    — Vous êtes le dernier des nephilim.


    Très lentement, ma bouche s’entrouvrit, ma mâchoire se décrocha, ma langue se déroula, et les bras m’en tombèrent. Tout en même temps. Boum.


    — Comment…


    — Votre pendentif. La montre à gousset que vous aviez autour du cou la première fois. Elle porte le signe des anges. Votre prénom n’a fait que le confirmer. Mon Dieu, je n’aurais jamais pensé que je vous rencontrerais un jour… vous avez vraiment douze mille ans ?


    — Oui. Mais, euh… vous, vous êtes qui ? bredouillai-je. Car personne, vous m’entendez, personne avant vous n’a mis le doigt sur la vérité du premier coup. Enfin, si, il y a bien ce vampire qui… enfin, là n’est pas le sujet. Vous êtes vraiment un humain ? Rien qu’un humain ? C’est pas pour vous flatter, mais vous en savez beaucoup trop pour que ça ne soit pas suspect.


    Il leva les mains, paumes vers le haut, pour me faire signe de m’arrêter de déblatérer mes idioties. Sa réponse m’acheva :


    — J’ai fait une fac de psychologie, je suis allé jusqu’en thèse. Là, j’ai fait une étude sur l’immortalité et ses conséquences sur la mémoire, la manière d’envisager l’existence, de stocker les souvenirs, etc. C’était très théorique jusqu’à ce que la P.A.S. vienne me trouver. Ils sont venus me proposer un job lors du pot de soutenance. Je ne vous raconte pas le choc.


    — Vous les avez crus ?


    — Sur le moment, non. Mais ensuite ils m’ont montré certaines choses, et… pas de retour en arrière possible.


    Si la P. A.S. n’était pas venue le trouver, il n’aurait jamais eu cette vie.


    — À partir de là, j’ai continué mes recherches. J’ai découvert votre trace. Je ne savais pas qui vous étiez ni pourquoi vous existiez, mais je savais qu’un nāphîl avait survécu jusqu’à notre époque. Ça m’a donné envie de sortir de mon trou de chercheur pour vraiment vous chercher. J’étais consultant pour le laboratoire au départ, jusqu’à ce que je fasse une formation en interne pour travailler sur le terrain. J’ai validé, je suis devenu chercheur de terrain, et peu à peu inspecteur. Voilà pour le C.V. et l’explication !


    En cet instant, deux sentiments bien distincts se disputaient le devant de scène de mon esprit. En même temps que j’éprouvais le délicieux vertige de qui se découvre un admirateur sincère, entier, qui savait l’essentiel de sa personnalité sans même l’avoir connue, je me sentis irrémédiablement attirée par lui. J’admirais sa connaissance profonde de sujets aussi variés que la psychologie, les neurosciences, ou les sciences alchimiques, comme l’avaient prouvé ses réponses à mes questions lors de notre première rencontre près du bouquet d’ambroisie. J’admirais sa détermination à me découvrir, me pourchasser. J’appréciais sa volonté de vouloir m’amadouer au lieu de m’enfermer. Il n’était pas de ces scientifiques qui mettent sous verre leurs découvertes. Oh non, il n’était pas comme mon frère… Il avait l’air de vouloir me regarder vivre, m’accompagner un bout de chemin. Il voulait mieux me connaître, tout simplement.


    Plus que son physique, c’était tout son être qui m’attirait…


    Surtout la façon dont il me voyait. Personne ne s’était jamais intéressé à moi de cette manière. Au lieu de s’attarder sur mes mauvais côtés, il s’était penché sur le cas de l’être sensible, prisonnier dans les rets d’un temps cyclique infini. Les rares personnes qui me connaissaient ne me côtoyaient pas, ou plus. Ils me donnaient du « monstre ! », du « destructeur de mondes » et du « va crever » avant même d’essayer de me comprendre. De discerner la femme derrière l’arme vivante. La solitaire, recluse et blessée. Perdue. Pourtant, elle existait. Son cœur battait à tout rompre dans ma poitrine. Si fort qu’il me faisait mal et fissurait peu à peu le masque de mon indifférence.


    Malgré ma réputation de tueuse sans pitié, Nicolas était venu en toute confiance. Sa curieuse et touchante sincérité dépassait l’entendement. S’agissait-il de l’un de ces êtres rarissimes ? Ceux qui, débordant de compréhension et d’empathie, vous comprenaient d’un seul regard ? Désamorçaient en vous toute envie d’en découdre ?


    Sa curiosité presque tendre me désarçonnait complètement. Cependant, même si je brûlais d’envie de l’assommer de questions, la prudence m’intimait de ne pas m’emballer trop vite. J’avais croisé assez de savants fous pour ne pas me risquer à tout révéler. Je ne tenais pas à devenir son cobaye. Sa chose. Son expérience vivante.


    En manque d’air, je passai deux doigts dans le col de mon uniforme et défis le bouton du haut. À cet instant, Nicolas leva la main vers mon cou ; je reculai d’instinct, tapant contre la carrosserie de la voiture. Je n’avais pas peur de lui, non, mais je me méfiais de mon cœur qui s’emballait de plus en plus fort.


    — Le monstre a tenté de vous étrangler, non ? Quand vous avez combattu à la morgue.


    Je caressai ma gorge, remarquant à peine la blessure. Ma peau avait gonflé, probablement rougi aussi. Mes joues ne tardèrent pas à se colorer pour des raisons différentes. Gêne ? Colère ? Un peu des deux.


    Nicolas Cléret me sourit avec compassion. Un rayon de soleil joua dans les paillettes de ses yeux verts. Mon cœur s’emballa de plus belle. Merde. Il me plaisait vraiment.


    — Vous êtes courageuse, commenta-t-il.


    — Mon frère dit que je suis inconsciente.


    — Ah parce qu’il y en a d’autres, comme vous ?


    Oh. La. Gaffe.


    Je venais de dévoiler, comme une fleur, une information que certains de mes plus persévérants bourreaux n’avaient jamais réussi à m’arracher. Même les Atlantes s’en étaient arraché les écailles. Les sourires du fringant inspecteur s’avéraient plus dangereux que les chambres de torture de l’Atlas. Chouette.


    — Bon, soupirai-je, j’imagine que vous ne m’avez pas poursuivie juste par amour de la connaissance.


    — Je ne serai pas contre un rendez-vous en tête à tête, répliqua-t-il avant d’ajouter avec un autre de ces sourires sibyllins qui annonçait tout et son contraire : Par « amour de la connaissance », bien entendu. Dans l’immédiat, en fait, j’osais surtout espérer une collaboration. En secret. Pour éradiquer l’épidémie de morts-vivants qui ronge la capitale en ce moment.


    Il me regarda droit dans les yeux. Voilà qui changeait diablement de l’ordinaire. Seul Abraham avait jamais osé me regarder ainsi, en toute connaissance de cause. En sachant tout de ma nature différente. Cléret, lui, en avait eu juste un aperçu.


    Et il n’avait pas peur.


    Mon cœur en manqua un battement, puis se mit à tambouriner plus fort. Ô dieux… silence, là-dedans ! J’ignorai tant bien que mal le concert qui se déroulait dans ma poitrine et gagnait en puissance chaque fois que l’inspecteur plissait les yeux, comme s’il devinait quelque nouvelle information à mon sujet. J’avais la désagréable impression de procéder à un strip-tease mental. Son regard m’effeuillait sans vergogne. Le discret sourire au coin de ses lèvres fines et pâles se passait de commentaires. Il avait l’air très satisfait de lui-même.


    Je détournai le regard, bien décidée à ne pas céder aux appels de mon corps. Faible chose. Tu as joué, tu as perdu, la bagatelle n’est plus pour toi ma belle. Cesse de croire que tu peux avoir une vie amoureuse normale et fondre pour le premier joli sourire venu. Mon esprit pouvait vaincre les faiblesses de ma chair.


    Cléret s’avança vers moi, la démarche souple. Il me tendit une main fraîche et fine, que je n’hésitai pas à serrer.


    Deal. On allait collaborer. Ne pas espérer, ne rien attendre. Ne pas s’ouvrir.


    Rien de plus qu’une collaboration entre deux professionnels.


    Abraham n’allait pas être content.


    Héhé.


    Tant mieux.


     


    Nicolas m’accompagna jusqu’au hangar du Vagabond. Abraham ne manquerait pas de me sermonner quant aux conséquences possiblement désastreuses de ma conduite ô combien irresponsable. En guise de mort-vivant à disséquer, je lui ramenais un inspecteur bien trop doué pour son propre bien. Mon frère penserait perdre au change, moi je savais que je sauvais notre anonymat : faire confiance à Nicolas s’avérait le meilleur moyen de le faire taire. Il paraissait curieux, mais pas malveillant.


    Je pris soin de nous garer à l’extérieur. Alors qu’il descendait de moto, Nicolas afficha un air surexcité.


    — Et donc, reprit-il sans retenue ni pudeur, comme s’il parlait à une amie de longue date, en tant que nāphîl, mis à part la force et l’immortalité, vous avez d’autres pouvoirs ?


    — Non. Et je ne suis pas immortelle au sens littéral du terme. Je peux mourir. Je meurs souvent, d’ailleurs.


    — Souvent ?


    — Je reviens à la vie, après.


    — Et ça fait… mal ?


    — Tout dépend de la manière dont le départ s’opère.


    — Oh, je m’en doutais. Mais je parlais du fait de revenir. Se reconstituer un corps, tout ça…


    — Je suis un locataire indésirable qui s’installe de force.


    Ce disant, je ne dissimulai pas la culpabilité qui m’envahissait toujours à l’idée de faucher l’existence dans mon intérêt personnel :


    — C’est très égoïste, carrément cruel pour la personne sélectionnée. J’en ai conscience, mais on ne m’a pas donné de Nāphîl : mode d’emploi à la naissance.


    — Et voler un corps fraîchement décédé ?


    — J’y ai déjà pensé, mais j’ai du mal à trouver des cadavres qui soient en bon état, d’une part, et assez frais, d’autre part. Ma capacité de régénération spontanée est très limitée : je suis solide, très dure à casser, mais une fois blessée, je meurs aussi vite que n’importe qui. Mon frère est mort bêtement, l’autre fois : il s’est brisé la nuque sur une arête de pierre après qu’un vampire l’ait jeté à terre. C’était dans une grotte, il faisait noir, il n’a rien vu venir. Alors voilà : oui, on peut ressusciter à volonté, mais on guérit mal. Tout avantage se doit d’avoir ses inconvénients après tout…


    Je me gardai d’ajouter que nous pouvions quand même sauter de quarante étages, à condition d’avoir un corps renforcé à l’éther et, aussi, d’atterrir sur nos pattes – oui, comme les chats. Le secret résidait dans la façon de se réceptionner : un pas de travers, et nous finissions en bouillie comme tout le monde.


    — Humm… je comprends que vous préfériez les corps sains pour revenir. Si le corps est trop atteint pour être réinvesti, il se peut donc que la résurrection ne prenne même pas.


    — Vous avez tout compris.


    — Et les… « précédents locataires » ? Ils ne font pas de la résistance, de temps en temps ?


    — Non, le cas ne s’est jamais présenté. J’ai accès à leurs souvenirs, mais la plupart du temps je me contente simplement de les écraser avec les miens. Un peu comme un copier-coller sauvage sur un disque-dur déjà plein : on vide et on recommence.


    — Je vois.


    Il poussa un soupir discret tout en se tournant vers l’entrée du hangar :


    — Tout cela a l’air très intéressant de mon point de vue. Il n’empêche que ce doit être sacrément long d’enchaîner autant d’existences.


    Pas de laïus démonstratif, pas de mise en scène de sa connaissance du sujet. Juste ça, l’essentiel : de l’empathie à l’état pur. Sa compréhension immédiate me poussa à une confidence supplémentaire. Parfois, il était plus simple de se confier à un inconnu qu’à ses proches. J’exprimai devant lui ce que je prenais soin de cacher à mon frère :


    — Vous n’avez pas idée. J’ai eu des passages à vide, des envies de suicide définitif, des dizaines et des dizaines de tentatives pour vivre une existence à peu près normale, avec une famille, des amis… mais rien n’y fait. Au bout de quelques années, les gens vieillissent et moi pas. Ou alors je meurs avant d’avoir pu m’intégrer. C’est un cycle infernal. Après douze mille ans d’existence et des centaines de résurrections, j’ai compris que l’immortalité n’était pas supportable pour les êtres doués de conscience. C’est peut-être pour ça que j’ai tendance à oublier…


    — Oublier ?


    Qu’il était rassurant de constater qu’il s’avérait plus intéressé par ma personne que par mes secrets. Comme il était visiblement spécialiste et que j’avais besoin de réponses, je pris le temps d’expliquer :


    — Mes souvenirs visuels s’étendent sur quelque chose comme deux, trois siècles, grand maximum. Tout ce qui s’est produit avant n’est plus qu’un agrégat d’histoires qui, je sais, me sont arrivées, mais dont le souvenir est si lointain qu’il m’est devenu comme étranger.


    — C’est votre cerveau qui fait de la place pour stocker les nouveaux souvenirs. Ce n’est pas pour rien que l’on dit que la mémoire des hommes est courte.


    Je me retins d’ajouter qu’il ne s’agissait pas seulement de ma mémoire personnelle : Abraham m’accusait de vivre trop intensément l’époque actuelle, mais la vérité c’était que j’oubliais la mémoire collective et culturelle des époques antérieures afin que mon existence actuelle se solidifie. Mon frère semblait complètement insensible au temps qui passait. Je lui avais jadis confié certaines interrogations mais, face à sa réaction quasi-épidermique, j’avais fait machine arrière et n’osais plus rien lui demander à ce sujet. Il refusait catégoriquement d’en parler.


    — On oublie tous des informations, voulut me rassurer l’inspecteur. Ce serait inquiétant si je me souvenais de ma petite enfance ou de mon séjour dans le ventre de ma mère, vous ne trouvez pas ?


    — Si ce n’était que ça…


    — C’est-à-dire ?


    — C’est-à-dire que la vie n’est qu’une lente agonie. Surtout lorsqu’on est éternel, et même si notre cerveau fait le ménage, on meurt quand même chaque jour un petit peu. Là-dedans. La conscience s’aliène en dépit de tous les efforts du cerveau pour nous garder sain d’esprit.


    — J’aimerais pouvoir vous aider.


    — C’est gentil, dis-je avec un sourire amer, mais c’est… un processus inévitable. Vous devriez le savoir mieux que moi, non ?


    Ma voix se fêla sur la dernière syllabe. Sans attendre de réponse, je changeai de sujet tandis que je soulevai le rideau de fer principal :


    — Nous y voilà.


    À la vue du zeppelin, la mâchoire de Nicolas faillit lui tomber sur les genoux. Je ne pus m’empêcher de parader, faisant tournoyer les clés de la voiture autour de mon index :


    — Voici le Vagabond, le plus grand zeppelin jamais construit. Il vole peu, dernièrement, mais il vole bien. Il dispose d’un brouilleur à radars éthérique, impossible à détecter par les autorités ou les compagnies aériennes. On peut même le rendre invisible grâce à un système dérivé des miroirs caméléons. Avec lui, où que nous allions, nous sommes partout chez nous.


    — Incroyable ! Pour de bon ? Vous habitez dedans ? On va rentrer dedans ? s’exclama-t-il avec l’impatience d’un gamin à qui j’aurais annoncé la venue anticipée du Père Noël.


    — Oui, dis-je avec un sourire supplémentaire. Venez, je vais vous présenter à Abraham.


    D’une légère pression sur son bras, je l’invitai à me suivre. Nous entrâmes par l’arrière, déambulant entre les cordes d’arrimage du Vagabond, qui formaient comme une toile sous son immense corps d’araignée funambule. Le regard de Nicolas sautait d’une chose à une autre : la rutilance des poignées en cuivre, le kitsch des antiques motos garées non loin de l’escalier en colimaçon, le savant désordre qui régnait sur l’établi courant le long du mur, mur derrière lequel se trouvait la salle des machines toujours en activité. Sa bouche muette de stupéfaction laissa place à un sourire émerveillé, qui remontait jusqu’à son regard où flottaient des paillettes dorées. Il caressa les cuivres du bout des doigts, et posa l’oreille contre le mur de la salle des machines. Il ferma les yeux pour écouter les battements sourds et réguliers de son cœur de métal. Je devinai alors qu’il se sentait ici comme chez lui. Une étrange satisfaction me réchauffa tous les membres. Je le connaissais à peine, pourtant, je nous sentais proches. Un peu comme avec Line la première fois que je l’avais rencontrée. Se pouvait-il que je fus à l’aube d’une nouvelle relation (amicale ou non) aussi belle, franche et enrichissante qu’avec elle ? Tout mon corps se réchauffa à cette idée.


    Néanmoins quelque peu interdite face à ce rapide développement de mes sentiments, je repris contenance et poursuivis :


    — La visite continue à l’étage, où se trouvent les cabines. Nous avons pris les deux plus grandes pour mon frère et moi. Le laboratoire est dans la sienne. Moi, je préfère les livres aux expériences alchimiques.


    — Vous avez une bibliothèque ? releva-t-il.


    Dans son regard d’un vert presque translucide à la lumière des lampes à éther, une lueur d’intérêt brilla soudain. Ses iris possédaient un attrait hypnotique qui me poussa à répondre :


    — Je vous la montrerai, si le cœur vous en dit.


    Je m’engageai en premier dans l’escalier en colimaçon. Le temps de quelques marches, je me félicitai d’avoir choisi ce corps agréable à porter comme à regarder. Parvenue en haut, je tombai tout de suite sur Abraham.


    — Tu m’as ramené un sauvage ? demanda-t-il en référence aux morts-vivants qui nous posaient problème.


    Sa voix mourut avant qu’il n’en dise davantage. Il venait de voir Nicolas, dont le sourire charmeur et les yeux verts dépassaient juste derrière moi. Je me décalai afin de lui laisser le passage :


    — Abraham Van Hellsing, si je ne m’abuse ? Enchanté, je suis l’inspecteur en chef Nicolas Cléret.


    C’était la pire des introductions. Le visage de mon frère se congestionna, les joues gonflées de colère. Il se retint cependant de me sermonner trop violemment devant mon propre invité :


    — Tu as amené un inspecteur de la P.A.S. ? As-tu perdu l’esprit ?


    — Non, je…


    Aucune explication ne me vint sur le moment. Abraham en profita pour poursuivre :


    — Ici, dans notre demeure ! À la portée de toutes nos machines, nos plans, nos secrets…


    — Je ne vais pas fouiller, le rassura Nicolas.


    — Comme si j’allais vous croire sur parole ! Les inspecteurs de la P.A.S., je les connais. Croyez-moi.


    — Il voulait collaborer, tentai-je pour l’apaiser. Il savait déjà tout, sur toi, sur nous.


    Ce n’était que la moitié de la vérité, mon cœur le savait, et je ne pus m’empêcher de ciller avant d’ajouter :


    — Que pouvais-je faire d’autre ?


    Abraham conserva le silence mais son regard parlait pour lui : le tuer. Il était encore temps. Je me tendis, serrai les poings. S’il tentait quoi que ce soit sur un innocent qui n’avait d’autre défaut que la curiosité, tout ça allait mal finir.


    — Il est venu de son plein gré, soulignai-je en détachant chaque syllabe. Et la situation nous dépasse !


    Je lui narrai alors par le menu mon combat contre les créatures à la morgue. Je ne pensais pas que l’argument allait vraiment porter, toutefois, il moucha Abraham. À la fin de mon explication, je croisai les bras sous ma menue poitrine et appuyai le bas de mon dos contre la rampe de l’escalier.


    — Tu as raison, acquiesça-t-il à regrets, les dents serrées comme si cet aveu allait les lui arracher une par une.


    — Tu as fait de nouvelles découvertes ?


    Mon timbre inquiet n’était pas feint.


    — Oui. Nous avons…


    Je compris qu’il ne voulait pas en dévoiler plus devant Nicolas.


    — Nous ? insistai-je.


    — Nous avons cafouillé, enfin, surtout moi.


    — Comment ça ?


    Je sursautai. Nicolas avait parlé en même temps que moi. Abraham nous jeta un regard étonné, lourd de sous-entendus, mais eut le bon goût de s’abstenir de commentaires.


    — Discutons de tout ça autour d’un bon café, proposa-t-il, soudain calmé, ce qui n’était pas pour me rassurer. Nous allons en avoir besoin.


    Le cœur plutôt lourd, je me dirigeai vers la cabine qui faisait office de cuisine, donnant directement sur le grand balcon arrière aménagé en terrasse où il faisait bon déjeuner à la faveur du soleil. Nicolas nous emboîta le pas, toujours aussi impressionné par le décor. Les couleurs chaudes du cuivre, les fenêtres à guillotine entre les pièces, les papiers peints aux circonvolutions baroques… le Vagabond se piquait d’un luxe suranné qui ne le laissait pas indifférent.


    Abraham prit la cafetière italienne qu’il avait mise sur le feu, pour lui seul au départ. Je produisis trois tasses des placards suspendus au-dessus de la gazinière. Nicolas nous suivit jusqu’au petit balcon. Sans réfléchir, je me saisis de la télécommande pour ouvrir grand les fenêtres au plafond du hangar, qui faisaient également office de toit ouvrant géant lorsque le zeppelin décollait. Abraham grinça des dents devant cette démonstration de nos installations :


    — Monsieur Cléret, si vous n’évoquez ne serait-ce que la couleur des poignées de porte du Vagabond auprès d’un de vos collègues de travail, je le saurai et je vous assure que je vous les ferai manger par la partie la plus charnue de votre anatomie. Est-ce bien clair ?


    — Mes collègues ou les poignées de porte ? demanda un Nicolas tellement choqué qu’il ne daigna pas frémir.


    — Ne jouez pas au plus fin avec moi. Gabrielle est peut-être dupe à cause de votre joli sourire, mais je vois clair à travers votre jeu ! Vous n’êtes qu’une minable petite sangsue, sauf qu’au lieu de pomper du sang comme les vampires, vous vous nourrissez d’informations. Les journalistes sont comme les enquêteurs, c’est dans leur nature de rapporter ce qu’ils voient. Et je n’aime pas que vous puissiez voir nos…


    — Abraham, intervins-je, tu ne crois pas que ça suffit ?


    Mon frère me foudroya du regard, mais n’ajouta rien. J’avais très envie de le traiter de mufle et de misogyne, mais cela ne mènerait nulle part, aussi haussai-je simplement les épaules en m’asseyant dans mon siège habituel. Nicolas hésita. Il n’y avait que deux chaises à disposition, toutefois Abraham lui épargna un embarras supplémentaire en restant debout.


    — Bon, tu nous expliques ? demandai-je alors, inquiète de ce calme qui ne pouvait qu’annoncer une terrible tempête.


    Nicolas entreprit de servir le café, histoire de se calmer en s’occupant les mains. Abraham soupira sur son expresso dont les fumerolles s’évanouirent. Il lâcha comme une bombe :


    — Ces choses sont notre création.


    — Quoi ? m’exclamai-je, encore en chœur avec Nicolas. Comment est-ce possible ?


    Mon inquiétude se muait déjà en culpabilité.


    — Il y a de cela deux ans, explicita Abraham pour mon invité, j’ai créé un sérum de meurtrissure. Les vampires sont réputés immortels, ce qui s’avère usurpé : ils peuvent vivre pour l’éternité à condition de ne pas être tué, vous voyez la nuance ? Ils sont très résistants, voire intouchables pour des humains. Pour nous, nephilim, ce sont des créatures inférieures. Tout juste, mais la différence est là : nous sommes assez forts pour leur tenir tête dans un combat singulier. Le souci, c’est que la décapitation n’est pas chose aisée à pratiquer sur un vampire qui refuse de se laisser séquestrer. En supposant que le vampire soit seul, d’ailleurs, et que dans le cas où il se trouve accompagné, ses collègues soient faciles à maîtriser. Vous voyez ?


    — Hmm, oui.


    — En fait, précisai-je, trop heureuse d’étaler ma science, c’est tellement long et compliqué de les tuer qu’on y avait renoncé jusqu’à récemment. Leur corps est plus résistant que le nôtre sur la durée. Le plus souvent, le vampire meurt et nous on perd la vie suite aux blessures dues au combat. Ressusciter en boucle est assez lassant au bout d’un moment… Sinon, dans l’absolu, le feu marche bien, par contre il faut faire cramer le vampire jusqu’au bout. En supposant qu’on ait pu l’immobiliser. Et il crie, et il bouge, tant qu’il n’est pas réduit en cendres. Bref, logistiquement, c’est un cauchemar. Vous avez dû vous en apercevoir, à la P.A.S. : c’est comme tenter de vider un lac à la petite cuillère.


    — Et vous avez fait ça toute votre vie ? s’étonna mon inspecteur à la comprenette rapide.


    À mon tour de hocher la tête.


    — Avec les moyens qu’on avait.


    Il fronça les sourcils.


    — Bref, coupa Abraham. J’ai créé un sérum de meurtrissure qui n’a pas besoin de circulation sanguine active pour se propager. Injecté à dose suffisante, il abat immédiatement toutes les défenses immunitaires des vampires. Mettez les dosettes dans des fléchettes hypodermiques, il ne vous reste plus qu’à tirer sur les vampires comme à la foire ! Il faut savoir qu’ils possèdent des globules blancs différents de ceux des humains : c’est grâce à eux que la résurrection opère. Et grâce à eux, aussi, que la régénération vampirique est possible. Supprimez ces super globules, supprimez le vampire. Aussi simple que bonjour.


    Abraham avala son café en une seule gorgée brûlante. Le mien resta sur la table.


    — Cependant, la formule que j’ai créée a visiblement muté.


    — Euh… excuse-moi de te contredire, mais aucune des créatures que j’ai croisées jusqu’à présent n’était l’une de nos anciennes cibles et…


    — Le sérum s’est visiblement répandu d’une manière ou d’une autre, contra Abraham dans un éclat de voix plein de colère. Crois-moi quand je te dis qu’il a engendré ces abominations. Il démultiplie par cinq ou six l’éther contenu dans la créature infectée. Cela explique notamment l’incroyable capacité de régénération de notre échantillon vivant. J’en ai retrouvé des traces dans son sang. Impossible que ce soit autre chose. Les similitudes sont trop nombreuses pour être le fruit du hasard. La petite en est la preuve vivante !


    — La petite ? s’étonna Nicolas.


    — Celle que j’ai récupérée hier.


    — Elle est ici ?


    Il se leva, dégageant un pan de sa veste. Je m’aperçus alors que je n’avais pas pensé à le désarmer. Sous son aisselle droite brillait la crosse d’un revolver.


    — Calmez-vous, elle est inoffensive, défendit Abraham, enfin revenu à de meilleurs sentiments l’égard de l’enfant.


    — Comment pouvez-vous en être si sûrs ? Ces créatures sont violentes, elles se dévorent entre elles. Certes, nous avons remarqué le pacifisme apparent de certaines, ce qui ne veut pas dire qu’elles sont totalement inoffensives.


    — Et après ? objectai-je. On parle d’une enfant traumatisée, laissez-la tranquille et rasseyez-vous.


    Mon ordre ne souffrait pas de contestation. Blessé par ma soudaine froideur, je le sentis prêt à se rebiffer, mais il dut prendre conscience qu’il avait affaire à deux nephilim, qui pouvaient avoir le dessus sur plusieurs vampires, ce dont lui ne pouvait pas se vanter. Il reposa son fragile fessier d’humain sur la chaise en osier.


    — C’est donc notre faute, soupirai-je en secouant la tête, mais le bouquet d’ambroisie déposée dans le premier pentagramme me revint en mémoire.


    J’accrochai le regard d’Abraham, cherchant à être rassurée sur un point :


    — Tu es sûr qu’Ambrosius n’a rien à voir avec ça ?


    — Absolument certain, jura-t-il en me regardant droit dans les yeux.


    Une vague de soulagement me submergea. L’Ambroisie n’était qu’une coïncidence. Enfin une bonne nouvelle ! Bon, cela dit, nous n’étions pas sortis du déluge.


    — La propagation est rapide, intervint Nicolas d’un ton professionnel que je ne lui connaissais pas.


    J’eus le sentiment que cette neutralité m’était personnellement destinée tandis qu’il poursuivait :


    — Je ne sais pas de quelle manière le virus se propage. Peut-être par morsure, mais alors comment expliquer que les soldats de la P.A.S. mordus par ces créatures ne se soient pas relevés d’entre les morts à leur tour ? Quelque chose nous échappe.


    Il prit son café et, ainsi que l’avait fait Abraham plus tôt, se l’enfila d’une traite. Le cul de la tasse claqua sur la table dans un bruit de porcelaine maltraitée.


    — Vous avez de ces créatures en vie, à la P.A.S. ? demandai-je avec une idée derrière la tête. Des agressives ?


    — Trois ou quatre, enfermées au fond d’une cellule.


    — Vous nous laisseriez y jeter un œil ?


    — Au point où nous en sommes… oui, bien entendu. J’ai une question : quand est-ce que vous avez utilisé ce sérum pour la première fois en situation réelle ?


    Je m’en souvenais parfaitement, néanmoins j’avais du mal à dater les événements. Si même ma mémoire à court terme se mettait à me jouer des tours, maintenant…


    — Sur un dénommé Dorian Gray et ses sbires, révéla Abraham à ma place. Il y a quatre mois environ. Ce n’était pas très loin d’ici. Aucun des vampires tués ne s’est relevé pour mordre à nouveau.


    — Quatre mois… est-il possible que votre sérum ait muté en si peu de temps ?


    — Pas sans aide, coupai-je alors, sous le coup d’une intuition soudaine. Certaines de nos cibles se sont échappées, toutefois le sérum ne leur avait pas été inoculé.


    Je m’en souvenais comme si c’était hier : le vampire vietnamien qui me tenait par les jambes, sa copine black par les bras, et moi qui menaçait d’arracher un bras à cette dernière, ce que j’avais fini par faire au prix d’un abominable effort. Ils avaient tué Abraham, déterminés qu’ils étaient à laisser leur troisième copain sauver les humains. Je les aurais sauvés moi-même, bien entendu, mais j’avais prétendu le contraire sur le moment. Ces idiots m’avaient cru. Jamais je n’aurais pensé qu’ils puissent se mettre en tête de les sauver eux-mêmes. Les vampires étaient d’ordinaire si prévisibles ! Ceux-là sortaient clairement du lot.


    — Une fléchette avait disparu, rappelai-je. On n’en a récupéré que vingt-quatre sur les cadavres de Gray et ses sbires. Tu penses que ces drôles de vampires qui nous ont échappé pourraient être à l’origine de la propagation ?


    — S’ils sont restés en possession du minuscule échantillon de sérum qui devait rester à l’intérieur de la capsule d’injection, oui.


    — Ça sonne comme une déclaration de guerre en bonne et due forme ! m’exclamai-je, et ma langue claqua de dépit.


    Dire que je les avais crus différents !


    — En tout cas, le phénomène est trop rapide pour que nous luttions chacun de notre côté, résuma Nicolas. Nous devons nous allier.


    Abraham le considéra une seconde avec mépris, bras croisés sur son torse, puis je vis qu’il se pinçait l’intérieur de la joue. Gagné !


    — Le garçon a peut-être raison sur ce coup-là.


    C’était bas, comme réplique, heureusement Nicolas ne releva pas. J’engloutis mon café puis me levai avec un entrain non feint :


    — Sauver le monde en trois leçons, volume douze, par la famille Van Hellsing avec l’aimable collaboration de Nicolas Cléret pour la P.A.S.


    Face à leur absence de rire autant que de réaction, j’insistai alors :


    — Vous venez ? L’ennemi ne dort jamais, nous non plus. Allez ! Pressons !


    Et nous repartîmes avec la voiture-garou, direction les locaux de la P.A.S.


     


    C’était la première fois que je rentrais ici de manière légale et, étrangement, je ne m’y étais jamais sentie aussi déplacée. Tous les regards convergèrent vers nous. Si je n’en défilai pas moins le menton bien haut, mon frère le vivait plutôt mal. Sa culture du secret et son habitude de l’anonymat l’empêchaient de croiser visuellement le fer avec ses observateurs. Derrière chaque bureau de l’open-space morcelé, une tête dépassait, au bout d’un cou étiré à son maximum. Personne ne vint hurler à la brèche de sécurité, alors même que j’étais l’un des suspects en fuite activement recherchés par l’organisation, ce qui me conforta dans l’idée que la P.A.S. était reine de la désorganisation.


    À moins que ce ne soit un piège dans lequel Nicolas nous emmenait, l’air de rien, et dans lequel nous foncions, tête baissée… Je repoussai la vague d’inquiétude qui s’éleva en moi, pour mieux me concentrer sur la confiance naturelle qu’il m’inspirait. Marre de me méfier de tout le monde. Lasse de la solitude, de l’aliénation progressive, du sentiment de mourir à petit feu sans jamais y parvenir. Il était temps de prendre des risques et de cesser d’agir seule.


    Une blondasse s’interposa entre Nicolas et la porte suivante :


    — Monsieur Cléret, nous avons un papier à…


    — Pas maintenant.


    Je ne pus résister. Quand nous eûmes dépassé l’empotée de service, je me retournai pour lui adresser un regard noir qu’elle interpréterait comme elle le voudrait. Elle devait me trouver bien crasseuse, dans mon jean qui portait encore les traces de l’affrontement de ce matin, avec mon débardeur militaire aux broches de bronze déchirées, recouvert de sang sur toute la partie avant. J’étais une guerrière. Une combattante. Et au milieu de ces gratte-papiers aussi immobiles que des momies dans leurs pyramides d’affaires à classer, je détonais.


    Miss Monde s’étrangla face à la menace silencieuse. Je souris.


    Nous traversâmes trois salles successives, jusqu’à atteindre un ascenseur où une vingtaine de personnes aurait pu s’entasser sans souci. Je ne l’avais jamais emprunté – les archives se trouvaient au premier étage et je favorisais toujours la marche –, mais si je l’avais fait, j’aurais remarqué un détail étrange : sur les boutons, tous les chiffres se trouvaient précédés du signe « moins ».


    Nicolas appuya sur celui du sixième et dernier sous-sol. Quand les portes se refermèrent, que nous fûmes enfin seuls, je ne pus retenir un commentaire :


    — Je ne savais pas que les locaux plongeaient aussi profond !


    — Vous êtes déjà venue ici, n’est-ce pas ? Vous n’aviez pas l’air surprise en entrant, contrairement à votre frère.


    — Gabrielle ne sait absolument pas jouer la comédie, ergota ce dernier tandis que je tentais d’avoir l’air innocent.


    — Oui, bon, concédai-je, déçue de passer pour une cambrioleuse de bas étage. Il se peut que j’aie visité vos archives une dizaine ou une vingtaine de fois.


    — Vous ne seriez pas la dernière à faire cela, sourit Nicolas, mais vous êtes la première à l’avouer.


    — Il y en a d’autres ?


    — Plus que vous ne le croyez. La plupart recherchent ce que, précisément, je vais vous montrer : nos installations secrètes. Enfin, disons plutôt les installations à accès réglementé.


    Mon nez se fronça sous l’assaut de l’odeur nauséabonde de ce mystère. Je n’aimais vraiment pas ça.


    — Il y a quoi dedans ?


    — Un grand laboratoire.


    Le nez d’Abraham, lui, frémit de curiosité. Je n’aimais pas ça du tout. S’il y avait un piège, il était trop tard pour fuir, les portes de l’ascenseur s’étaient déjà refermées sur nous. Je fis l’inventaire des échappatoires possibles : pas par la cage d’ascenseur, puisque nous n’étions pas dans un film américain à gros budget et, qu’en réalité, il n’y avait jamais de trappe au plafond ; peut-être par les voies d’aération, si les évents s’avéraient assez larges. Sinon, je pouvais toujours mourir et renaître. Le tout serait de me trancher la gorge au bon moment : pas trop tôt, histoire de ne pas mourir vainement, pas trop tard non plus, rapport aux éventuelles expérimentations dont je serais l’objet sous peu si Nicolas s’avérait un traître. J’espérai que non, vraiment : ça m’arracherait le cœur de devoir changer de corps à peine quelques jours avant le mariage de Line. Nous étions mardi, je devais au moins survivre jusqu’à samedi soir.


    Absolument pas inquiet et soudain volubile grâce à l’excitation de la découverte, mon frère taillait le bout de gras avec l’inspecteur :


    — Monsieur Van Hellsing, j’ai l’impression que vous en avez appris davantage à vous seul sur les êtres surnaturels, que la P.A.S. en trente ans d’activité.


    — J’en suis un, d’être surnaturel, et j’ai douze mille ans d’expérience derrière moi. Excusez du peu.


    Sans compter les Ombres du Phénix, sa société secrète alchimique, faillis-je ajouter.


    Ting ! L’ascenseur s’arrêta, les portes s’ouvrirent. Je me tenais prête à accueillir le contingent armé qui aurait pu nous attendre là pour nous attaquer, mais rien ne vint. Nicolas procéda à une identification rétinienne afin que la paroi en béton coulisse et laisse place à un couloir blanc au sol de métal, un peu comme dans les usines. Toujours pas d’agresseurs en vue, mais je restais sur mes gardes. Après plusieurs vérifications de toutes sortes et autant de portes qui s’ouvrirent dans un chuintement de dépressurisation, nous entrâmes enfin dans un laboratoire, comme on en voyait sur les chaînes câblées le samedi soir. En plus des films d’action, j’entretenais une passion fiévreuse et chronophage pour les séries policières, aussi les lieux me paraissaient-ils presque familiers.


    Ils devinrent tout de suite moins sympathiques quand Nicolas indiqua ce qui se trouvait dans la pièce suivante :


    — Les créatures se trouvent là-dedans. La porte est blindée, c’est la cellule que nous utilisons habituellement pour contenir les vampires. Nous pouvons diffuser un somnifère dans la pièce pour les assommer, peut-être les endormir. Ce sera plus facile pour tout le monde.


    — Et nous ? demandai-je, peu désireuse de tomber dans les pommes et, donc, dans un piège.


    Immortelle ou non, contrairement aux vampires, j’avais encore besoin de respirer pour exister. Je me demandais d’ailleurs pourquoi la P.A.S. mettait ces derniers dans une pièce dotée d’un tel dispositif si c’était pour ne pas l’utiliser. Étrange.


    — Voici des masques à gaz, dit Nicolas en nous les distribuant. Vérifiez bien que les bords sont plaqués contre votre peau, pas sur les cheveux.


    Je fis rapidement une tresse de mon mètre dix de crinière brune, puis enfilai le masque avec une grimace de dégoût à destination de son précédent utilisateur. Celui-ci avait laissé une odeur de sueur aigre à l’intérieur.


    Sur une console située près de la porte de la cellule, Nicolas entra un code qui lança la procédure d’endormissement des créatures. J’ignorai tout de leur nombre, de leur force, de leur état, mais j’entendis soudain un bruit sourd de chute incontrôlée, puis une suivante, et encore une autre. Bam-bam-bam. Mon cœur se serra en pensant que certaines d’entre elles étaient probablement pacifiques, et qu’elles en ressortiraient encore plus choquées : faire l’expérience de la mort était déjà assez traumatisant comme ça pour ne pas en rajouter.


    Au bout d’une minute, le flux de gaz soporifique se tarit, la porte s’ouvrit. Nous gardâmes nos masques par précaution. Cinq corps endormis se trouvaient là, dont un qui ne se relèverait jamais : les quatre autres en avaient fait leur dernier repas. Tandis que je me penchais sur la victime, Abraham et Nicolas s’intéressèrent aux autres.


    La femme avait le ventre ouvert, les tripes déroulées dans un genre de fleur où seuls les bourreaux auraient su voir un côté esthétique. L’une des créatures s’était attaquée à sa gorge. Je lui fis tourner la tête, tâtai en quête d’un pouls mort et cherchai quelque part la trace d’une morsure qui ne fut pas celle de ses codétenus. La pauvre avait dû mourir sitôt arrivée dans cette salle. Ce n’était pas possible autrement. Quelle cruauté et quelle bêtise de la part de la P.A.S. ! Une bouffée de colère me balaya, et j’eus soudain très envie de me défouler.


    — Gabrielle, Viens voir ! ordonna Abraham avec, dans la voix, cette intonation exaltée que je lui trouvais quand il faisait une découverte d’importance.


    Je m’éloignai de la femme devenue proie.


    — Leur taux d’éther est incroyablement élevé. De l’ordre de soixante pour cent minimum.


    Voilà qui expliquait leur force supérieure à la mienne. Je me penchai pour examiner l’adolescente et les trois hommes d’un âge plus ou moins avancé. Je ne leur trouvai aucun point commun physique entre eux, sinon leur agressivité. Les griffures sur leurs bras et leurs jambes témoignaient de leur acharnement à se battre pour s’offrir un bout de chair morte.


    — Regarde de plus près. Là.


    Abraham pointait du doigt la carotide du plus âgé des hommes.


    — Et là.


    L’entrecuisse presque virginal de l’adolescente.


    — Et là.


    Le poignet barré de vieilles cicatrices du trentenaire.


    — Et là.


    Dans la jonction du cou et de l’épaule.


    — Ils ont tous été mordus, mais ce n’est pas tout.


    Abraham ouvrit la bouche du corps le plus proche, et enfonça ses doigts sous la lippe supérieure de celui-ci. Deux longues canines incurvées jaillirent aussitôt.


    Des vampires.


    Je me précipitai sur la femme éventrée afin de procéder à la même manipulation, sans résultat. Abraham essaya par lui-même, pour un résultat identique. Il se releva, l’air très satisfait de ses investigations. Nous commencions à percevoir une logique dans ces transformations : les humains devenaient pacifiques, les vampires encore plus agressifs. Mais de quelle manière l’épidémie se propageait-elle ? Quel rôle y tenait la morsure, si rôle elle possédait ? Je frissonnai en songeant à ce qui se passerait si d’aventure le sérum se propageait à toute la population surnaturelle du pays ou du monde. Nous aurions sur les bras la pire des espèces : sauvage, violente, puissante, incontrôlable, presque impossible à stopper. Un prédateur surpuissant. Un prédateur parfait. Le scandale éclaterait à travers les médias diurnes, qui ne manqueraient pas de s’emparer de l’affaire. La P.A.S. serait exposée. Je serais exposée. Les vampires aussi. L’alchimie serait révélée.


    Peut-être même que les archanges reviendraient pour faire pleuvoir leur colère sur cette Terre et la débarrasser de ses parasites.


    Ce serait la fin du monde que nous avions connu et protégé ces douze derniers millénaires.


    Et ce serait notre faute, à nous, les nephilim.


     


    De retour au Vagabond, Abraham s’enferma à double tour dans son laboratoire pour tenter de créer un nouveau sérum qui permettrait d’enrayer l’action du premier. De mon côté, je filai droit vers ma cabine afin de prendre une bonne douche – le sang frais, passe encore, mais vieux de huit heures, ça colle ! Je voulais aussi m’enquérir de l’état de ma petite rescapée. Avant d’entrer, même s’il s’agissait de ma chambre, je pris soin de frapper à la porte. Autant y aller doucement, désormais.


    — Je vais entrer, annonçai-je en collant ma bouche à la serrure. Je ne te veux pas de mal.


    Aucune réponse. Prenant cela pour un signe encourageant, je poussai le battant. Je dénichai l’enfant terrifiée, roulée en boule sous le lit. Je m’allongeai par terre à côté de l’assise du meuble, les bras repliés sous la tête, l’air aussi tranquille et pacifique que possible.


    — Salut, dis-je simplement.


    Ses yeux brillaient d’angoisse contenue.


    — Je ne te veux aucun mal.


    — Je sais. Mais… vous êtes… qui ?


    Elle avait la voix rauque. Pas étonnant. À dix ans, elle avait connu l’expérience de la résurrection, soit la plus étonnante et durable forme de cuite qui puisse exister.


    — Gabrielle Van Hellsing, protectrice des petites filles et des petits garçons sages, tueuse de vampires, loups-garous, vouivres, goules, croque-mitaines, trolls, cyclopes, golems et compagnie.


    — Des… vampires ?


    Je n’aimais pas trop sa manie de séparer les mots par des silences à peine plus longs que nécessaires. Cela lui donnait une voix traînante.


    — Oui, ils existent. Je suis désolée de te l’apprendre. D’ailleurs, ce sont eux qui t’ont attaquée l’autre nuit. Est-ce que tu te souviens de comment tu es morte ?


    Les mots étaient sortis sans que je puisse les retenir.


    Note personnelle : penser avant de parler.


    La lèvre inférieure de la gamine se mit à trembler comme si elle était en gélatine. Ses joues se gonflèrent de chagrin et ses yeux brillèrent de nouveau, ce qui lui donna l’air d’un poisson-lune hors de l’eau, confirmant une chose : elle ne faisait définitivement pas partie des méchants. Ou bien il s’agissait d’une technique particulièrement vicieuse visant à me faire approcher afin de me mordre la clavicule. Si la seconde hypothèse s’avérait être la bonne, je ne manquerais pas de lui arracher la tête pour vérifier si elle allait repousser.


    Néanmoins, comme ses pleurs ne cessaient pas et qu’ils me portaient sur les nerfs, je me levai pour aller chercher un paquet de mouchoirs jetables. J’allais revenir pour m’étendre quand la petite rampa hors de son abri, pour y monter dessus. Sans plus marquer d’hésitation – j’étais immortelle, qu’est-ce que je craignais au fond ? –, je la pris par les épaules pour la serrer contre moi. Son souffle roula contre ma gorge, et si elle avait voulu me dévorer vivante, moi, à sa place, j’aurais saisi l’occasion pour croquer un bon coup dans le lard. Enfin, façon de parler, puisqu’il aurait été difficile de trouver une once de graisse dans cette enveloppe corporelle musclée et bien entretenue par des heures d’entraînement sportif.


    — Là, là, chut ma belle…


    Le nez dans ses cheveux, j’inspirai doucement et déposai un doux baiser sur le sommet de son crâne. Abraham me taclait souvent au sujet de mon instinct maternel inconstant. Ce qu’il ignorait, c’est que je crevais d’envie d’avoir un enfant à moi. J’avais tellement souhaité fonder une famille avec Ambrosius… mais je n’étais jamais tombée enceinte. Je n’avais même pas de règles, à dire vrai, alors je me demandais bien pourquoi je continuais d’espérer.


    Quant à cette gamine, elle avait perdu ses deux parents. Personne ne les remplacerait jamais et, pourtant, elle pleurait son désespoir entre mes bras. Elle avait choisi de m’accorder l’absolue confiance qu’elle leur vouait jadis. À moi. Tout à coup, je ressentis le besoin impérieux de la protéger – besoin qui se teinta d’agacement lorsqu’elle s’arrêta de chouiner pour moucher dans mon plaid. Super, juste ce qu’il manquait à ma décoration.


    Mais je n’arrivais pas à lui en vouloir.


    — Ça va mieux ?


    — O… oui.


    Si elle avait la comprenette aussi lente que la parlote, je n’en avais pas fini de l’interroger sur les circonstances de sa mort.


    — J’étais partie combattre des monstres. Tu n’as pas eu peur en mon absence ? Cet endroit est le plus sûr du monde.


    Surtout qu’elle ne connaissait pas les codes d’accès et de sortie.


    — Tu as bien dormi sinon ?


    Hochement de tête et yeux qui brillent encore de sommeil. Bien, oui, mais probablement pas encore assez.


    — Tu te souviens de ce qui s’est passé avant de t’être, euh, endormie-endormie ?


    — Avant que… le monsieur me fasse mal ?


    — Non, avant encore.


    — Avant… (reniflement) Encore… (reniflement)


    Elle fronça joliment les sourcils, d’une blondeur presque translucide. Ils prirent la forme de deux arcs renversés. Trop mignon. Enfin, presque.


    — On… revenait de chez mamie. Il y a eu un… BOUM !


    — Vous étiez en voiture ?


    — Oui. Papa est sorti… pour voir ce que c’était. Il a dit qu’on avait… renversé quelqu’un.


    — Tu as vu qui c’était ?


    — Non.


    — Même pas entraperçu ?


    — De dos… je crois. C’était un monsieur. J’ai vu dans les phares. Papa a crié… Maman est sortie. Et…


    — Comment était ce monsieur ?


    C’était tout ce qui m’intéressait, le reste n’était que du décorum que je laissais aux inspecteurs psychorigides avides des détails inutiles.


    — Grand. Musclé. Il portait… du noir. Même ses… cheveux étaient noirs. Pas sa peau par contre. Il était blanc. Très blanc.


    — D’accord. C’est tout ?


    — Je… je crois.


    J’enregistrai l’information pour la traiter plus tard, et serrai l’enfant contre moi en lui offrant un pauvre sourire.


    — Où sont mes parents ?


    Sourire qui se réduisit à une ligne fine et droite en bas de mon visage. Où irait-elle, une fois qu’Abraham aurait accompli ses examens ? Il n’accepterait jamais de la garder ici.


    — Ils sont à l’hôpital, mentis-je.


    Peut-être étaient-ils revenus à la vie, eux aussi ? J’ignorai ce que la P.A.S. avait bien pu faire d’eux, aussi me promis-je de me renseigner à ce sujet. Je lui devais au moins cela.


    — Vous avez dit que j’étais… morte ? J’suis un… vampire… maintenant ?


    — Pas exactement. Oui, tu es morte. Par contre, tu n’es pas un vampire, tu es quelque chose d’autre, de gentil, de nouveau et de merveilleux, et on va gérer ça ensemble, OK ?


    Vu la moue qu’elle tira, cette réponse n’était pas pour la satisfaire, mais elle parut la rassurer. Je sentis la tension quitter son corps.


    — Donc… vous allez pas me tuer.


    — C’est ce qui te fait si peur ?


    Hochement affirmatif de sa part. La gamine osa un sourire édenté dans ma direction : pour sûr qu’Abraham n’avait pas trouvé de croc, il lui manquait déjà une canine !


    — Comment tu t’appelles ? demandai-je enfin, question que j’aurais posée en premier si j’avais été une personne normale.


    — Coralie.


    — C’est joli.


    — Nan. Gabrielle, c’est joli.


    — Merci.


    Je me séparai d’elle, n’appréciant que très moyennement la promiscuité. La gamine s’enveloppa dans le plaid et se mit à observer ce qui l’entourait. Ses yeux brillaient de curiosité. Elle paraissait adorer la tête de lit. Le phénix qui prenait son envol semblait vivant, bien que ciselé dans l’étain ; une merveille. L’enfant s’approcha de l’oiseau mythique.


    — J’ai vu qu’il y avait des oiseaux partout, ici. Vous avez des livres sur les oiseaux ? J’adore les oiseaux ! Et les livres !


    — Il doit y en avoir dans la bibliothèque. Tu peux fouiller si tu veux, proposai-je sans crainte qu’elle n’abîme ma précieuse collection.


    Si elle demandait à lire, cela signifiait qu’elle avait l’habitude de le faire. Elle ne risquait donc pas d’arracher une page comme le faisaient certains enfants.


    — Je reviens, dis-je en m’éclipsant hors de la pièce.


    J’avais vraiment besoin d’une douche pour me laver du sang, mais aussi de la honte. Cette dernière ne partirait pas, d’autant plus que sa voisine, la culpabilité, ne s’en irait pas de sitôt non plus. J’avais menti à Coralie, et pas que sur ses parents. Elle représentait une nouvelle et merveilleuse forme d’après-vie, certes, pleine de promesses et de lendemains chantants, mais aussi une menace pour l’humanité. Elle ne vivrait pas libre tant que son inoffensivité à long terme ne serait pas prouvée. La P.A.S. envisageait déjà de réunir les morts-vivants pacifiques dans des « installations adéquates », autrement dit des ghettos dont ils ne sortiraient jamais. Tout ça prenait un chemin qui puait le déjà-vu puissance mille. En serrant la petite Coralie contre moi, je m’étais rendu compte de ça et de l’injustice de son sort.


    Elle n’était qu’une enfant. Ils étaient tous innocents.


    La douche n’aida pas. Je ressortis plus propre mais aussi plus morose. Je me sentais tellement mal. Écœurée. Si encore nous n’avions pas merdé, nous, les nephilim, protecteurs de la veuve et de l’orphelin ! Mais non, nous avions jeté la veuve et l’orphelin dans le lac, avec l’eau du bain, et tout le tintouin. J’aurais pu rejeter la faute sur Abraham mais, en vérité, c’était moi qui avais émis l’idée du sérum. Nous partagions les responsabilités sur ce coup-là… Je soupirai un bon coup puis, la peau encore luisante d’eau parfumée à l’huile essentielle de jasmin, je me plantai devant les trois rayonnages qui formaient mon dressing.


    Mon histoire.


    L’endroit où je me sentais le mieux.


    Au fond des trois allées, où je n’allais presque plus, se trouvaient les costumes que je portais dans les années 1700 et quelques. Tous mes précédents avaient péri dans divers incendies, ou été détruits en même temps que la mort me touchait. Difficile de conserver quelque souvenir d’un temps révolu quand on perdait jusqu’à son corps d’une existence à une autre ! Enfin, « tous mes costumes »… ce n’était pas tout à fait vrai. Dans une boîte, loin à l’abri des regards indiscrets et des mains fureteuses, se cachait ma première et dernière robe de mariée. J’aurais pu me remarier après la « mort » d’Ambrosius. Dans la société byzantine où la prostitution était une affaire d’état et où l’adultère passait pour une expression de l’amour, lequel ne pouvait s’épanouir dans des unions le plus souvent politiques, il n’était guère surprenant que le divorce constitue l’envers naturel du mariage. Il suffisait de passer devant un tribunal, et l’affaire était réglée pour peu que le consentement soit mutuel, ce qui était souvent le cas. Les couples ne prenaient pas la peine de se présenter au tribunal dans le cas contraire.


    Je resserrai la serviette éponge autour de ma poitrine, tout en m’étirant vers l’étagère qui recelait ce trésor de mon passé.


    Ambrosius avait beau être mort, livré aux affres du vampirisme, devenu pire qu’un monstre dont le seul but dans la vie était de me pourrir l’existence, je n’en chérissais pas moins les années passées à ses côtés dans la Constantinople du début du Moyen Âge. Les mœurs étaient étonnamment libres au cœur de l’empire byzantin. On fiançait les filles à neuf ans, pour les marier dès que la rose rouge des menstruations fleurissait entre leurs cuisses duveteuses. J’avais eu beaucoup de chance qu’Ambrosius puisse annuler son précédent mariage pour me prendre pour femme, moi, l’étrangère rencontrée au fond d’une tombe. Un mariage d’amour, alors plus rare qu’un mendiant au ventre plein.


    J’ouvris la boîte. Mes doigts caressèrent la soie de la tunique aux reflets cuivrés puis s’abîmèrent sur la bordure brodée de perles jaunes, blanches et or. Que de beauté dans un vêtement à la coupe si simple ! Longues manches collant aux bras, longue étoffe qui tombait jusqu’aux pieds, il épousait à merveille mes formes d’alors. Ferait-il un aussi bel écrin pour celles d’aujourd’hui ? La tentation m’effleura, coupante comme un rasoir : à raviver certains souvenirs, à renfiler certaines vies, je n’en souffrirais que davantage.


    Mais j’avais besoin de réconfort, aujourd’hui. J’aurais terriblement aimé que quelqu’un me serre fort dans ses bras, me dise que tout irait bien, mais je n’avais personne. Abraham n’était pas du genre tactile, quant à Nicolas… nous n’en étions pas encore là. Je soulevai donc délicatement la tunique pour en éprouver la tangibilité : elle existait, j’existais. Un jour, j’avais été heureuse en amour. Heureuse tout court. Parfois, l’amertume ajoutée au poids des ans me faisaient douter. J’avais toujours peur de m’inventer certains souvenirs ainsi que le faisaient nombre de vampires. Difficile de discerner le vrai du faux quand la mémoire apprête les inventions et les fantasmes du sentiment de véracité.


    Entre mes doigts, la soie ne pesait presque rien. Je la soulevai délicatement, telle une relique ancienne, ce qu’elle était à mes yeux. Huit cents ans avaient amoindri la force de ses couleurs mais pas celle de sa beauté. Le bas de la tunique glissa, révélant le manteau de mariage traditionnel de l’époque, léger comme un voile, si large que je devais en rabattre un pan sur l’épaule droite, un autre sur l’épaule gauche, et faire tenir le tissu à l’aide d’une paire de broches ornementées. Durant la cérémonie, le manteau montait jusqu’à mon visage. Les deux pans croisés formaient un voilage translucide autour de ma figure de vierge à l’autel. J’avançais, aveugle, vers ma nouvelle vie. Vers Ambrosius.


    Un frisson me parcourut. Un souvenir ravivé dans la chair…


    — Tu fais quoi ? s’enquit une petite voix claire et féminine.


    Je rouvris les yeux, que j’avais fermés sans m’en apercevoir. La tunique de soie plaquée sur la poitrine, je serrai contre moi le fantôme de mon ancienne vie.


    — Je… rangeais ! dis-je en joignant le geste à la parole.


    Je pliai la tunique puis rabattis le couvercle. Cependant, la curiosité de la petite Coralie venait d’être piquée. Je n’échapperais pas à ses questions :


    — C’était quoi, ça ?


    — Une robe de mariée de l’époque byzantine.


    — La tienne ?


    — Oui.


    Je n’avais plus le cœur de lui mentir, encore moins à ceux qui me regardaient avec tant de tendresse en dépit de tout le reste.


    — C’est beau, fit-elle en posant un regard rêveur sur la boîte refermée.


    Je posais celle-ci hors de portée de ses bras trop courts mais, prise d’une soudaine envie de l’émerveiller, lui proposai toutefois :


    — J’ai des bijoux aussi, tu veux les voir ?


    — Oh oui !


    Elle sautilla d’un pied sur l’autre, ses poings serrés d’impatience au bout de ses longs bras tendus par l’excitation. Un rien suffisait à la rendre heureuse ! Je l’enviais, moi, toute empéguée de mélancolie. La capitale saignait de toutes parts, lardée de nouveaux foyers de revenants à chaque heure qui passait, et moi, je m’apitoyais sur des souvenirs vieux de presque un millénaire. Je méritais bien une paire de baffes, mais personne n’aurait osé m’en donner, pas même Abraham. Le seul qui s’y serait risqué, c’était Ambrosius, et encore…


    Baste !


    Je chassai le cafard et pris la boîte à bijoux qui contenait les deux plus précieux trésors de ma vie : les broches de mon mariage. Leur souvenir restait clair comme au premier jour, étant donné que je les contemplais presque chaque semaine depuis des siècles. Je revoyais déjà les magnifiques fibules en or ajouré, porteuses d’une petite émeraude verte rehaussée d’éclats d’émail bleu. Les seuls bijoux que j’aie jamais portés du temps de mes épousailles. Nous avions mis toutes les économies d’Ambrosius dans les costumes de mariage, ainsi que dans l’achat d’une masure à l’écart du monde dans la campagne autour de Constantinople.


    Je soulevai le couvercle en bois de rose, précieux présent lui aussi, souvenir de ma vie byzantine.


    Rien.


    Le double-fond ?


    Rien.


    Avec un bruit mat contre la moquette pelucheuse, la boîte tomba au sol. Coralie m’observa sans mot dire.


    — On a volé mes broches, dis-je sans comprendre qui aurait bien pu venir ici et, d’entre toutes les richesses, choisi de dérober uniquement deux fibules, certes précieuses, mais difficiles à revendre aux musées si je les déclarais volées.


    Et difficiles à faire fondre en raison de la faible teneur en or. Et, par-dessus le marché, bien trop dépassées de mode pour être offertes à une femme d’aujourd’hui.


    — Qui ? s’étonna Coralie.


    — Je ne sais pas.


    Cela n’avait aucun sens.


    À moins que la personne venue fouiller le Vagabond soit expressément venue pour les broches.


    Un seul nom franchit la barrière de mes lèvres.


    Celui du voleur de vies.


    Celui du tueur.


    Celui qui avait sûrement causé le chaos qui nous occupait depuis trois jours. La théorie fumeuse d’Abraham et de son sérum automutant ne tenait pas debout. Qui d’autre qu’un alchimiste aurait pu déclencher la mutation ? Et si ça n’était pas Abraham ou l’un de ses suivants… J’en étais sûre, désormais ! Personne d’autre au monde n’aurait pu manipuler le sérum avec tant de précision dans les effets. Personne d’autre sauf lui.


    Ambrosius. Celui qui avait disposé les victimes en cercle, autour d’un bouquet d’ambroisie, plante sauvage, envahissante, allergisante. Ce n’était pas un hasard. Ce n’était jamais le hasard. J’aurais dû m’en souvenir.


    — Ambrosius, chuchotai-je, tant pour Coralie que pour moi-même. Il faut que j’appelle Nicolas !


    Je me précipitai sur la radio à éther, à la fois réceptrice et émettrice. Il ne me fallut qu’une seconde pour me brancher sur la bonne fréquence. Le soulagement m’envahit à l’entente de la voix de Nicolas, chevrotante à cause des ondes de mauvaise qualité, pas moins rassurante que d’habitude.


    — Je sais qui est derrière tout ça, dis-je.


    — Quoi ? Comment ça ?


    — On m’a volé des bijoux.


    Présenté de cette manière, ça avait l’air farfelu. Je tentai donc de lui expliquer le lien de cause à effet le plus clairement possible :


    — Le vol en lui-même n’a aucun sens si ce n’est que…


    Ma gorge se bloqua.


    — Si ce n’est que ?


    Je ne pouvais pas tout déballer à Nicolas par talkie-walkie. Je m’en serais voulu de gâcher cette nouvelle collaboration en annonçant la chose de façon si maladroite. Pour une fois que je ne tombais pas sur un incapable ou un psychopathe…


    — Viens, finis-je par dire, passant au tutoiement de manière naturelle. Je te raconterai tout autour d’un café. Tu auras besoin d’être assis.


    — J’arrive.


    Je raccrochai, tendue.


    En s’intéressant à une femme âgée de douze mille ans, Nicolas devait s’attendre à ce que ses histoires d’amour fussent chaotiques. D’autant plus qu’il avait dû étudier le sujet, non ? Mais comment prendrait-il le fait qu’un tel chaos soit le fruit pourri d’une rupture vieille de plusieurs siècles, encore en souffrance de part et d’autre ?


    Je me voyais déjà commencer la conversation sur la terrasse du Vagabond :


    — En fait, c’est à cause de mon ex…


     


    — En fait, c’est à cause de mon ex.


    — Quoi ?


    Jambes croisées sur ma chaise, je triturais nerveusement les boutons de mon blouson militaire noir et gris. Nicolas me considéra, bouche bée, tandis que j’entamais ma longue histoire. Vers la fin, alors que la nuit venait de tomber dehors, il me coupa brutalement :


    — Et cet Ambrosius…


    — Roi William, en fait. C’est ainsi qu’il se fait appeler maintenant. Ambrosius n’est que son nom d’humain.


    — Ce Roi William serait venu ici, au Vagabond, pour dérober tes broches de mariage ?


    — Et la formule du sérum de meurtrissure de mon frère, je pense, mais ce n’est qu’une supposition. Je ne vois pas par quel autre moyen il aurait pu se le procurer…


    Je me pinçai les lèvres en guise de réponse, gênée de devoir l’admettre. Nicolas se mâchonna l’intérieur de la joue. Je tentai désespérément de capter son regard. J’avais besoin de savoir s’il m’en voulait d’être triplement à l’origine de ce désastre. D’une, j’avais forcé Ambrosius à se transformer en Roi William. De deux, j’avais participé à la création du sérum de meurtrissure. De trois, j’étais la destinataire du message dont Nicolas soupçonnait l’existence lors des tout premiers meurtres. Ambrosius souhaitait simplement me lancer un défi, signer son crime, crier son implication au monde. Abraham avait eu tort. Cela me coûtait de l’admettre car j’avais d’ordinaire une confiance aveugle en son jugement.


    Je croisai les bras sous ma poitrine aplatie par le faux plastron d’officier du blouson.


    — Tu as une idée sur la conduite à tenir pour arrêter ce Roi William ? demanda Nicolas d’une voix absente.


    La simple mention de ce nom paraissait le blesser.


    — Pas encore. Mis à part me pourrir l’existence, je ne vois pas ce qu’il cherche à faire.


    — Et s’il était fou ?


    — Ce n’est pas à exclure.


    Mon cœur se brisa malgré moi : s’il avait bel et bien cédé son âme à la folie, alors j’aurais par deux fois perdu mon Ambrosius.


    — Il faudrait l’attirer jusqu’à moi, soupirai-je, mais comment ? Cela fait des centaines d’années qu’il me nargue. Dorian Gray est un bon exemple, mais il y a eu d’autres épisodes semblables auparavant : peu après notre séparation, il s’est amusé à mordre tout un tas d’animaux pour en faire des vampires ; il a fait de Vlad Tepes son pantin, en lui ordonnant de tuer pour lui ; il a également libéré quelques malédictions de leurs réceptacles symboliques, provoquant des catastrophes plus ou moins naturelles sans précédent… Chaque fois, il savait que je viendrais. Chaque fois, il prenait soin de laisser quelqu’un pour m’accueillir et « m’occuper » pendant qu’il partait accomplir son méfait suivant.


    — Oh, fit Nicolas en s’étonnant à contretemps : c’est donc pour cela que vous avez réglé son cas à Dracula.


    — Dracula est le nom d’une fable. Ce n’était pas un vampire. La réalité est bien plus complexe que ça. Il n’y a pas toujours besoin de mordre un homme pour en faire un monstre… enfin, ça n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est de savoir que le Roi William n’a jusque-là eu qu’un but : me tourmenter, non me rencontrer. Il faudrait inverser les rôles et trouver un moyen de l’attirer.


    — Nous allons y réfléchir ensemble.


    Nicolas se leva, le visage fermé – que ce fut par la détermination ou la mortification, je n’en savais trop rien. Il prenait très mal l’irruption de mon passé dans le présent, et je ne parvenais pas à saisir pourquoi il y réagissait autant. Je me levai aussi. Nous devions agir : la ville se mourait. Ses convulsions ébranlaient jusqu’au monde diurne. Ce soir, tous les journaux du vingt heures en avaient parlé. Les journalistes n’étaient pas si loin de la vérité. De là à ce qu’ils découvrent que les morts se relevaient, il n’y avait qu’un pas pour que l’existence des vampires, des lycans et autres créatures nocturnes ne soit exposée.


    Je suivis Nicolas vers la sortie, remarquant malgré moi le joli paysage formé par les collines en pente douce de son arrière-train. Je les avais sous le nez, je ne pouvais pas ne pas les voir… non ?


    Nous n’avions pas fait trois pas sur la passerelle d’embarquement que le souffle du danger me caressa l’échine.


    Note personnelle pour plus tard : investir dans un système de sécurité et surveillance plus efficace que l’actuel.


    Trois vampires et deux humains se trouvaient plantés à la lisière du hangar. Observant le zeppelin avec circonspection. Mon arrivée ne manqua pas de faire sursauter l’un des mortels. Leurs silhouettes anonymes se firent très vite familières. Les vampires, je les connaissais : c’étaient les trois drôles qui nous avaient échappé lors de notre premier essai avec le sérum de meurtrissure.


    Je posai le regard sur le faux dandy en costume à queue-de-pie gris perle. Quelle allure ! Les bras trop longs, les mains trop grandes, maigre comme un clou, droit comme un « i », des sourcils en « v » qui lui donnaient un air naturellement méchant… tout pour plaire.


    À sa droite venait un humain, petit en comparaison, vêtu d’un jean et d’un polo de golf rouge qui moulait aussi bien ses larges pectoraux que son léger embonpoint. On s’était mis au sport très récemment, apparemment… Sa main remua comme si elle voulait agripper celle de son compagnon. L’inquiétude suintait hors de lui comme le sang d’une blessure.


    Venait ensuite le vampire asiatique. Il portait un costume noir et fluide, vaine tentative pour dissimuler son allure de prédateur. Pour l’avoir combattu, je savais qu’il était encore plus fort et rapide qu’il n’en avait l’air. Et rusé. Et vicieux.


    À ses côtés se trouvait sa compagne, une belle et plantureuse danseuse de cabaret à la peau noire comme l’ébène. Son regard menaçant me rappela que je lui avais arraché le bras gauche, la pauvrette. Si elle était visiblement parvenue à le rattacher, je remarquai néanmoins son épaule affaissée.


    Enfin, je découvris un curieux personnage habillé en pirate, quoique je n’eusse de leçons à donner à personne en matière de garde-robe bizarre. Châtain clair tendance « papier kraft », la tête enfoncée sous un tricorne usé, son visage s’agitait à chaque seconde de tics incontrôlables qui lui donnaient un air sauvage. Son grand manteau de mer, passé de mode depuis le XVIe siècle, cachait mal une jambe de bois rongée par les ans.


    Comment nous avaient-ils trouvés ? Et pourquoi ? Si je pouvais deviner ce qui motivait les trois vampires – à savoir ma tête sur un pieu –, j’avais du mal, en revanche, à imaginer les raisons de la présence des humains avec eux.


    Nicolas avait dégainé son arme de service. Je me plantai devant lui, bras croisés, menton levé bien haut sous ma casquette militaire d’où s’échappait ma longue tresse noire. Celle-ci battit contre mes reins tel un fouet dissimulé dans ma chevelure. Ma voix claqua comme en écho :


    — Vous avez trente secondes pour me donner une bonne raison de ne pas vous arracher la tête.


    



Cela eut son petit effet, surtout sur les humains.


    Barbie vampire en costume de dandy s’avança d’un pas, ce qui, à mes yeux, fit de lui le représentant officiel de la délégation suicidaire.


    — Eh bien, commença-t-il en cherchant ses mots, après vous avoir précipitamment quittée la dernière fois, nous étions décidés à rester en dehors de tout conflit afin de poursuivre paisiblement nos existences. Cependant, de récentes évolutions dans mon quotidien personnel m’ont poussé à revenir à la capitale, avec mon ami Népomucène ici présent, afin de quêter les réponses auprès de la personne coupable d’avoir déclenché ces évolutions. Mais celle-ci s’avérant introuvable, je me suis dit que vous sauriez peut-être m’indiquer sa localisation.


    — J’ignore qui vous chercher, mais on va dire qu’il ou elle se trouve six pieds sous terre, balançai-je avec un sourire de prédateur. Je peux vous y conduire immédiatement si tel est votre désir.


    Ma blague ne fit rire personne, ajoutant très certainement quelques points supplémentaires à ma réputation de psychopathe désaxée. Je pouvais dire adieu à ma carrière de one-woman show. Dommage. Le monde ne savait pas ce qu’il manquait.


    — Mademoiselle Van Hellsing, reprit posément le vampire, je sais d’expérience que vous n’êtes pas capable de nous tenir tête à vous seule.


    Touché. Je pouvais facilement balancer une douzaine de vampires inexpérimentés par-dessus bord si l’envie m’en prenait, mais face à trois combattants aussi expérimentés qu’eux, je ne pouvais guère tenir plus de quelques minutes.


    — Je ne suis pas seule, m’entendis-je répondre. Et je ne suis pas patiente, alors venez-en au fait. Qui cherchez-vous, que vous alliez l’emmerder à ma place ?


    — Celui qui se fait appeler Roi William.


    Ce qui nous faisait un point en commun. Et merde. Hors de question que je me traîne de nouveau ces boulets ! Trouver William s’avérerait déjà assez difficile comme ça, je n’avais pas besoin de leur « aide ». Mon ressentiment dut se lire sur mon visage ou se sentir dans ma posture tendue, car l’humain au polo s’avança au niveau de son ami :


    — Gabrielle, aucun des vampires ici présents ne vous porte dans son cœur, et je sais que la réciproque est aussi vraie.


    Julia et Man-Gil grognèrent comme des bêtes sauvages, l’envie de me décapiter devait les démanger. Un point partout.


    — J’ignore les raisons véritables qui vous poussent à haïr leur espèce…


    Je ne la hais pas, faillis-je répondre, mais je me retins juste à temps. Pourquoi ressentais-je le besoin de me défendre à ce sujet ? Parce que ce type me prenait pour une raciste, bête et méchante. J’étais comme ça, au début, mais j’avais changé. Qu’ils pensent ce qu’ils veulent… Ils n’avaient pas besoin de savoir que je ne jugeais pas les gens sur la base de leur espèce, mais de leurs actions. Quand elles étaient mauvaises, j’y mettais un terme, point barre.


    — Mais je suis humain, poursuivit-il, et je sais que vous m’écouterez car c’est mon espèce que vous protégez des créatures de la nuit. Alors entendez-moi quand je vous dis que ces vampires-là ne sont pas mauvais. Ils sont comme vous : ils me protègent. Parce que, comme vous, ils se battent contre leur part d’ombre.


    — Quel est le rapport avec la demande de votre ami Bob ? Trouver William ne l’aidera pas à combattre sa part d’ombre, bien au contraire.


    — Non, mais cela lui permettra de me protéger. De protéger les humains. Savez-vous ce que le Roi William prépare ? Ce qu’il s’apprête à commettre ?


    — Je…


    Nicolas s’avança pour me voler la parole :


    — Dites-en plus.


    — À condition que vous nous disiez où il se trouve.


    — Nous l’ignorons, révélai-je soudain.


    — Mais nous le cherchons aussi, poursuivit Nicolas avant que je ne puisse ajouter quelque chose de désastreux et définitif. Peut-être pourrons-nous le trouver en mettant nos connaissances en commun ? ajouta-t-il, me lançant un regard plein d’espoir.


    Ma lèvre trembla comme le refus que ma raison hurlait refusait de s’exprimer, saucissonné sur une chaise par mon cœur et mon instinct. J’allais le regretter. Oooooh, oui. Maudits humains. Trop humains, trop confiants. Qui savaient parler à mon cœur.


    Nicolas et Népomucène venaient de gagner.


    — Va chercher Abraham, s’il te plaît, sifflai-je à l’inspecteur d’un ton pressant, aussi aimable que possible.


    Il ne se fit pas prier, conscient que deux nephilim valent mieux qu’un. Bien que cette assemblée disparate soit en apparence pacifique, j’avais appris à me méfier. Nāphîl échaudé craint l’eau froide. Mon frère ne tarda pas à montrer le bout de son nez camus. Je voulais entendre son avis. Sa sagesse dépassait largement la mienne. Je lui expliquai la situation en trois coups de cuiller à pot, quand Bob ajouta soudain :


    — Nous connaissons-nous ?


    Abraham se tourna vers lui avec toute la morgue et le dédain que son léger sourire en coin était capable d’exprimer :


    — Je ne crois pas, non. Je ne fréquente pas les gens de votre espèce.


    — Ah, fit le vampire désappointé, en une brillante démonstration d’éloquence.


    — Que savez-vous des projets du Roi William ? lança mon frère.


    — J’ai la preuve qu’il a modifié le sérum que vous avez utilisé sur Dorian Gray et provoqué les spasmes de violence qui traversent en ce moment la capitale.


    — Allons donc ! s’exclama mon frère. N’allez pas raconter n’importe quoi, le sérum a muté, voilà tout.


    Son raisonnement ne tenait pas la route, même moi je le voyais. Pourquoi s’entêtait-il ? Je me rangeai malgré moi du côté du dandy que j’avais de moins en moins envie de tuer (il avait l’air de posséder des éléments jusqu’alors inconnus, il resterait un poids mort, mais un poids mort utile), et intervins à brûle-pourpoint :


    — Coralie a vu un homme qui correspond à sa description, notai-je, juste avant l’accident de voiture. Je n’ai pas tilté sur le moment car je refusais de l’envisager, mais… c’était sûrement lui.


    — Coralie ?


    — L’enfant que tu as si diligemment crucifiée.


    — Je vois.


    — Et quelqu’un a volé mes broches. Entre ça et le bouquet d’ambroisie, ça fait beaucoup de coïncidences, tu ne trouves pas ?


    Abraham semblait profondément agacé par la présence de Robert de Bruyère, auquel il jetait des œillades furieuses.


    Lentement, pour que nous ne croyions pas à une menace, son regard rosâtre brûlant d’impatience au-dessus de ses bésicles rouges, le vampire sortit un tube à essai de la poche intérieure de son veston. Il le lança à mon frère, qui le rattrapa du bout des doigts, toujours aussi agile.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Un début de réponse, quand bien même ne suis-je pas alchimiste. J’ai néanmoins de bonnes raisons de penser que mon moi humain fît, jadis, partie de votre organisation secrète. Des souvenirs qui vont en ce sens me sont revenus, dont le signal de reconnaissance des membres…


    Abraham sursauta comme si le vampire venait de le gifler. Je n’avais discerné aucun mouvement, et peut-être le signe en question était-il invisible aux yeux des profanes. Quoi qu’il en soit, Robert de Bruyère ne mentait pas. Il venait de le prouver.


    Abraham grinça des dents, si fort que j’entendis l’émail crisser. Nicolas haussa les sourcils, surpris. N’avait-il pas remarqué les motifs du phénix disséminés à travers le Vagabond ? N’avait-il jamais entendu parler de la secte du Phénix Alchimique ?


    — J’étais une Ombre, souffla le vampire.


    Une déclaration incompréhensible pour quiconque ignorait que les membres de la secte alchimique d’Abraham se nommaient eux-mêmes les Ombres du Phénix.


    — Impossible, claqua la voix d’Abraham. Ma société n’abrite aucun vampire.


    — Laissez-moi reformuler : je fus une Ombre du temps de mon humanité.


    — Comment pouvez-vous l’affirmer ? Tous les vampires sont amnésiques !


    J’étais bien placée pour le savoir ; la perte de mon Ambrosius, devenu des leurs, me le rappelait chaque jour.


    — Quand je faisais allusion aux récentes évolutions qui ont bouleversé mon quotidien et m’ont forcé à revenir à la capitale, c’est bien de cela dont je parlais : je commence à me souvenir de mon ancienne vie. Je me souviens de vous, qui m’avez recueilli au manoir de mon père. Je me souviens de votre costume, de votre voix, de votre apparence d’alors. J’ai travaillé dans votre atelier des années durant, jusqu’à m’enfuir, convaincu que vous refusiez de me transmettre votre plus grand secret. Grand naïf que j’étais ! Je croyais encore à la pierre philosophale en ce temps-là. Après vous avoir quitté, je suis tombé sur le Roi William. Nous avons collaboré toute une décennie, en quête du même objectif : découvrir la clé de l’immortalité absolue. C’est avec lui que je travaillais avant ma mort, sur son Grand Œuvre alchimique. J’étais à la fois son associé et son cobaye. « Son plus grand espoir », selon ses propres termes, car je possédais plus de matière éthérique que la moyenne des humains. Ma transformation en vampire faisait partie de l’expérience que nous menions, lui et moi. Or, si je commence à me souvenir, c’est que l’espoir était fondé.


    Abraham exprima son scepticisme en même temps que moi :


    — Balivernes !


    — Je sais que ce ne sont pas des souvenirs fabriqués car j’en ai acquis quelques preuves au fil des derniers mois.


    — Il a recréé votre sérum de meurtrissure au moyen de ses seuls souvenirs d’humain, assena l’homme au polo, car c’est Bob qui en est à l’origine – et non Abraham Van Hellsing, même s’il s’en vante.


    — Pourquoi avoir attendu avant de l’utiliser, alors ? intervint Nicolas, et il gagna quelques points d’estime auprès de mon frère.


    — Parce que le sérum n’était utilisable qu’à condition d’en découvrir la clé d’activation, répondit Népomucène. La formule que Bob a laissée n’était pas complète. Il aura fallu plusieurs décennies à Abraham pour la faire aboutir…


    J’allais récuser, mais l’accusation fit mouche auprès du concerné. Mon frère blêmit. Je sus que l’humain parlait vrai de bout en bout.


    — Très bien, capitula Abraham. Je vous accueille en mon laboratoire pour explications et analyses, mais ne vous méprenez pas : ce n’est qu’une trêve. Une fois l’épidémie enrayée, vous redeviendrez nos proies.


    — Ou vous les nôtres, précisa l’Asiatique d’une voix menaçante qui n’était pas sans rappeler le grondement d’un fauve.


    Les nouveaux venus traversèrent l’imperceptible ligne qui marquait l’entrée de notre territoire. La danseuse de cabaret me toisa avec tout ce qu’elle pouvait de haine et de dégoût. J’en fis autant, surtout lorsque son regard rosâtre se posa sur Nicolas. Si elle tentait de l’attaquer, je lui arracherais l’autre bras. Et les yeux, pour faire bonne mesure. Le message dut passer car elle se détourna de l’inspecteur. Je me rapprochai de lui, tête penchée, pour lui confier sur-le-champ :


    — Je tuerai Ambrosius. De mes mains s’il le faut.


    — Tu es sûre ?


    Nicolas paraissait inquiet.


    Pour ma part, j’étais résolue. Enfin déterminée à prendre pour de bon les mesures nécessaires. Lors de l’affaire Dorian Gray, j’avais décidé de le tuer, mais la résolution m’avait manqué : au lieu de lui tendre un piège, je m’étais contentée de foncer dans le sien et de tout détruire sur mon passage. Une vraie tornade. Cette fois, hors de question de me laisser mener par le bout du nez. J’allais mettre un terme à son harcèlement, à ses expériences contre-nature. Il mettait en péril l’humanité, je n’avais pas eu besoin des révélations de Bob pour le remarquer, mais il m’avait aidée à prendre la mesure véritable du danger : par sa simple existence, par ses projets, Ambrosius menaçait de réduire à néant tous mes efforts de ces siècles derniers pour maintenir l’équilibre du monde. Il était allé trop loin. Je ne pouvais plus reculer. J’allais devoir le tuer. Je savais que ce jour finirait par venir, mais j’en avais toujours retardé l’arrivée.


    J’avais connu le septième ciel avec lui, mais nous ne volerions plus ensemble. C’était fini. J’avais sauté en plein vol. Je tombais depuis des siècles, sans savoir quand la chute prendrait fin. L’instant était venu ; l’atterrissage ferait mal. J’allais m’éclater sur l’asphalte dur et glacé. Rupture définitive. Nette. Précise. Totale.


    J’y survivrai. Comme toujours.


    Et mon cœur ?


    Mystère…


    — Oui, dis-je en m’humectant les lèvres. Cela a assez duré. Huit cents ans de coups bas, c’est trop cher payé pour une rupture.


    Il se détendit imperceptiblement. Un sourire fleurit même au coin de ses lèvres.


    — Je t’y aiderai.


    Avec une discrétion exemplaire, Nicolas glissa une main douce et ferme en bas de mon dos, là où battait le bout de ma tresse, et m’invita à rebrousser chemin vers l’intérieur. Cette prise d’initiative m’électrisa, j’eus tout le mal du monde à dissimuler mes réactions à l’assemblée vampirique, dont les sens aiguisés ne rateraient rien de ce cocktail d’hormones.


    — Nous devons établir un plan d’attaque avant de nous lancer, dit-il d’une voix basse.


    Un plan d’attaque… J’en avais un, mais il consistait à foncer d’abord et parler ensuite, comme d’habitude. Or, nous avions besoin de démêler les fils du passé avant de pouvoir nous lancer.


     


    — Mais oui, la robe m’ira, puisqu’elle a été réalisée sur mesure. Line, je n’ai vraiment pas besoin de l’essayer à nouveau avant le jour J. Tu paniques pour un rien.


    Seize appels en absence sur mon téléphone mobile. J’avais été obligée de m’absenter durant quelques minutes, priant Abraham et les autres de m’attendre. J’essayais de chuchoter pour ne pas me faire entendre d’eux, mais avec trois vampires aux sens surdéveloppés dans la pièce voisine… La voix de ma meilleure amie grésilla de nouveau, comme elle me suppliait de passer la voir, juste cinq minutes.


    — Mais si tu as grossi, gémit-elle, que fera-t-on ?


    — Oh, en trois mois ? Pas possible, voyons. Tu me connais mieux que ça quand même. Et puis elle n’est pas cintrée, c’est une robe à taille empire : même si j’ai pris deux kilos, ça ne se verra pas.


    — Mais tu ne pourrais pas venir, quand même ?


    Sa voix tremblait, elle paraissait réellement perdue. Je m’en voulais vraiment de ne pas être plus présente auprès d’elle en ce moment si particulier, à ses yeux comme aux miens. Cela dit, je pouvais difficilement mettre en pause l’apocalypse naissante. Et si je voulais que son mariage ait lieu, je devais mettre un terme aux agissements du psychopathe qui me servait d’ex-mari avant samedi après-midi.


    — J’ai trop de travail, éludai-je. Line, tu me connais, je suis toujours là pour toi. Sauf quand ce que je dois faire est vraiment trop urgent pour être reporté.


    — Ça a un rapport avec les assassinats en série ?


    Une boule de plomb se logea dans ma gorge, et je hochai lentement la tête avant de me souvenir que j’étais au téléphone, et non sur Skype :


    — Oui. Fais-moi plaisir et ne sors pas seule. Ni le soir, ni en journée. Prends ton spray au poivre.


    — Je dois aller chercher ma robe demain soir. Lukas m’accompagnera.


    — Brave Lukas. Fais attention à lui aussi. Le danger rôde partout et pour tout le monde.


    — C’est noté. Mais toi, tu as quelqu’un pour te protéger ?


    — Oh, Line, tu sais que je n’ai besoin de personne.


    Ma voix s’enroua néanmoins, comme sa question touchait une partie très intime de mon anatomie : mon cœur.


    — C’est ce que tu crois, répliqua-t-elle. Trouve quelqu’un. Tu as besoin d’être entourée. Tu es sur la première ligne.


    — Oui, maman Line.


    — Roooh !


    — Eh, attends, si ça se trouve il y aura bientôt quelqu’un d’autre qui t’appellera « Maman », si tu vois ce que je veux dire.


    — Je sais. Je t’ai dit que j’avais arrêté la pilule en prévision du mariage ? Lukas est comme moi, il a envie d’une famille le plus tôt possible.


    — Je vous comprends…


    Ne pas être jalouse, ne pas être jalouse. Alors que je cherchais quelque chose d’intelligent à rajouter, un tapotement discret se fit entendre à la porte de ma chambre.


    — Line, je dois y aller, le devoir m’appelle.


    — D’accord. Mais fais attention à toi. Et rappelle-toi : tu as besoin d’un coéquipier qui veille sur toi, comme moi avec Lukas et Lukas avec moi.


    C’était moi, ou elle en savait beaucoup plus que je ne le croyais ? Pas le temps de l’interroger, cependant.


    — Bye.


    — Bisous, ma belle.


    Je raccrochai sur ces mignonnes entrefaites, avant de gueuler avec l’élégance d’un hérisson qu’on égorge :


    — OUIIII ?


    — Excusez-moi, c’est Népomucène. Puis-je entrer ?


    Sa politesse me déstabilisa tellement que je ne pus que balbutier une réponse positive. L’homme à l’étrange prénom entra, se glissant par l’entrebâillement comme s’il craignait de déranger l’air lui-même. Il avait tout de la petite souris effrayée, pourtant, il venait seul.


    — Comment m’avez-vous retrouvée ? demandai-je soudain, comme la question me taraudait depuis leur apparition.


    — Euh, je vous ai vue emprunter cette porte dans le couloir, répondit-il naïvement, ses grands yeux clairs écarquillés.


    — Non, je veux dire, le dirigeable. Ce hangar.


    — Un coup de chance : nous surveillions la P.A.S. et nous vous avons vue entrer dans leurs locaux. De là, nous vous avons simplement filée. Nous n’aurions pas eu ce flair que nous vous chercherions encore à l’heure qu’il est.


    — Et pourquoi me faites-vous confiance ? Vos amis vampires n’ont pas l’air de vouloir collaborer, sauf peut-être Bob…


    — Eh bien… c’est un peu délicat.


    — Ça tombe bien, je suis délicate, en dépit des apparences. Poursuivez donc.


    — Justement, dit-il avec un sourire. C’est de cela dont je venais vous parler : des apparences. Elles sont trompeuses. Quand je vous ai vue pour la première fois, j’avais peur, mais j’ai vite suspecté que vous n’étiez pas le monstre d’insensibilité que les récits et les ragots décrivent. Vous avez collaboré avec nous. Vous auriez pu simplement nous tuer et enjamber nos cadavres encore frais, mais vous en avez décidé autrement. Et vous… vous avez un regard infiniment triste. C’est bête à dire, mais ça m’a donné envie de vous comprendre. Du coup, j’y ai réfléchi et je crois avoir compris ce qui vous motive…


    — Ça ne répond pas à ma question.


    — Si. Car ça m’a rappelé ma propre personne, celui que j’étais avant que je ne rencontre Bob : entouré, mais solitaire. À cette époque, j’étais prêt à faire confiance au premier venu, pourvu qu’il m’aide à ne pas me noyer dans ma propre solitude. Dites-moi si je me trompe ?


    — J’ai un frère et des amis, dis-je en détournant le regard.


    L’acuité de son raisonnement me mettait terriblement mal à l’aise.


    — Mais aucun qui vous comprenne vraiment. Comme moi j’ai compris Bob, et lui moi. Il vous faut un ange gardien.


    — Un humain pour veiller sur une moitié d’ange, vous voulez dire ? Vous appelez ça comment ? Un humain-gardien ?


    — Un ami. Compagne ou compagnon, comme il vous plaira.


    Je trouvais de nombreux échos entre les propos de Line et ceux qu’il venait de me confier. J’avais beau ne pas croire en l’existence de l’Autorité, je faisais souvent confiance aux signes, qu’ils se manifestent par mon instinct ou par la convergence de certains événements. Ou dialogues.


    — Et c’est ce que je suis, reprit-il, je suis l’ami de Bob. Naturellement, et j’ai peur pour lui. Les portes qui s’ouvrent dans les tréfonds de sa mémoire s’apprêtent à le transformer, nous le savons tous deux. Je n’ai pas envie qu’il devienne comme ce Roi William. C’est pour cela que j’ai insisté auprès de lui pour revenir à la capitale. Pour en apprendre plus et tenter de l’aider au mieux.


    — Vous avez peur qu’il adhère de nouveaux aux projets de William ?


    — Sincèrement ? Oui.


    — Et vous savez quels sont ces projets ?


    — Je ne trahirai pas la parole de Bob, me déclara-t-il bravement. Il a promis de vous en dire plus, il le fera lui-même.


    — Eh bien, en ce cas, je peux vous promettre de faire tout ce qui est en mon possible pour que les projets de William, quels qu’ils soient, ne redeviennent pas ceux de Bob à nouveau.


    Si Bob était aussi précieux que ça aux yeux de William, le protéger devenait un objectif majeur. Et puis l’amitié entre lui et Népomucène était extrêmement touchante. Il avait raison ; j’aurais voulu un ami comme lui. Non. En fait, j’en avais besoin. Désespérément. Mais qui pourrait remplir ce rôle ? Nicolas ? Autant que l’envie me taraude, je devais me rappeler que je le connaissais depuis moins d’une semaine…


    — Que voulez-vous vraiment ?


    — Rien. J’éprouvais juste le besoin de vous parler de ça. Pour que vous nous compreniez mieux. Nous ne vous haïssons pas. Julia vous en veut mais… elle pourrait vous pardonner. Enfin, bref, ce que j’étais venu dire, je l’ai dit. Je vais donc repartir.


    — Merci, fis-je soudain.


    Il me sourit, l’air à la fois triste et doux, puis s’en alla rejoindre ses amis. Ses compagnons.


    La famille qu’il s’était choisie.


     


    Depuis près de trois heures, Nicolas s’entretenait avec Julia, Abraham avec Népomucène et Basil, et Bob naviguait entre les deux groupes, et aucun d’entre eux n’avait jugé bon de m’inviter à participer activement à l’une ou l’autre des conversations. Je restais cantonnée à l’écoute. Man-Gil se trouvait dans un cas identique. Qui se souciait de l’avis de deux tas de muscles au Q.I. amoindri à force de se faire taper sur le coin de la figure ?


    Bande d’ingrats…


    Coralie avait fait une rapide apparition avant de retourner se barricader pour lire dans ma chambre ; nos affaires d’adultes, trop sérieuses, ne l’intéressaient guère. Pour un peu, je l’aurais presque imitée…


    Une silhouette aux membres grêles se présenta devant moi : l’ami de Népomucène venait lui aussi me parler. Ceux-là se ressemblaient beaucoup dans leur comportement. Bob s’appuya contre la rambarde. De but en blanc, comme s’il parlait à un interlocuteur fantôme au lieu de m’adresser directement la parole, il me lança :


    — Plus j’y réfléchis, mieux je comprends les projets du Roi William.


    Ah, enfin, nous y étions ! Je fronçai les sourcils et lui adressai un regard soupçonneux. Il daigna tourner le sien vers moi, par-dessus ses bésicles rondes appuyées sur le bout de son nez pointu. Il clignait des paupières et agitait son visage de légers tics, mais l’ensemble manquait de naturel. Sûrement plus ancienne, la danseuse de cabaret affichait un plus grand talent que lui à ce jeu de mimes. Il restait néanmoins l’un des vampires les plus expressifs de visage que j’aie jamais croisés de ma longue existence.


    — Que voulez-vous dire ? repris-je.


    — Je crois que tout cela fait partie de son Grand Œuvre.


    — Croire ne suffit pas.


    — La preuve de ce que j’avance est un souvenir personnel. Par conséquent, il va falloir me croire un petit peu si vous désirez entendre la suite.


    Le voulais-je ? Il pencha la tête sur le côté, comme si le fait d’éloigner sa chevelure de son oreille allait améliorer son écoute. Idiot.


    — Je vous ai fait part de ma capacité à me rappeler de certains faits de ma vie humaine. Il se trouve que je me souviens de mon créateur et, surtout, de la discussion que j’ai eue avec lui juste avant de mourir.


    — Votre créateur, c’était William, c’est ça ?


    — Cela même. Je m’en souviens comme si c’était hier. An de grâce 1840, au lendemain du retour des cendres de l’empereur à la capitale. J’avais pris un fiacre en compagnie de William, dont je savais tout de la nature vampirique. Nous nous rendions au bar du Déliquescence dans le quartier des prostituées. Il faisait froid, cet hiver-là. Les souffles gelaient en brume. Nous étions presque à Noël, Pillage avait revêtu les décorations de saison. Même les putains s’étaient parées des couleurs de la fête vespérale. Moi-même, je me sentais envahi d’une joie sans nom : mon plus grand souhait allait être exaucé.


    — Lequel ?


    — Devenir immortel.


    Je faillis éclater de rire. Tels des pies, nous avions tous deux été éblouis par les reflets du même piège illusoire ! J’avais décidément plus de points communs avec les monstres que je pourchassais qu’avec mon propre frère.


    — Que vous avait-il promis d’autre ? demandai-je, piquée par la curiosité.


    Connaissant le personnage, il n’avait pas dû lui offrir grand-chose.


    — Rien, répondit Bob. Il m’avait tout dit : l’amnésie, l’impuissance sexuelle, la soif, le sentiment d’être éternellement seul…


    — Et vous vouliez toujours de cette existence malgré tous ces inconvénients ?


    — Je comptais mourir de toute façon. La renaissance d’un esprit neuf dans cet ancien corps était alors quelque chose de positif. Je quittais ce monde, et je laissais l’occasion à un autre moi de faire quelque chose de bien de son existence.


    — Avez-vous réussi ?


    Il secoua la tête.


    — Pas de la manière dont je l’avais souhaité à l’époque. Même s’il n’en avait rien dit, j’avais espéré que William fasse de moi son enfant, son élève, son apprenti… son ami. Mais je me réveillai au lendemain de ma mort, seul et sans souvenirs, pire qu’un bambin, presque noyé dans une flaque d’eau à la merci du monde et du jour qui ne tarderait pas à venir. Comme tous les vampires qu’il a enfantés, il m’a abandonné. J’aimerais pouvoir lui demander pourquoi, en quoi cela contribuait à son expérience… à moins qu’il ne s’agisse de cruauté.


    Il soupira, et je me surpris à compatir. Ce souffle n’appartenait pas à un vampire qui copiait l’humain, c’était plutôt celui d’un mort qui se souvenait de la sensation d’expirer. Je lui trouvai tout à coup l’air moins emprunté. Il poursuivit sur un ton que je jugeai celui de la sincérité même :


    — La clé de la compréhension de toute cette affaire se trouve dans la discussion que j’ai eue avec William la veille de ma transformation. Elle concernait son souhait de créer une nouvelle espèce.


    — De quelle sorte ?


    — Améliorée.


    Malgré moi, les braises de la jalousie se réveillèrent, leur feu prêt à me dévorer. Par certains côtés, Bob avait mieux connu Ambrosius que moi. Lors de nos rares rencontres au cours des siècles derniers, mon ex-mari n’avait jamais mentionné ce projet. Il faut dire que nos échanges se limitaient à quelques insultes, des mots blessants comme des poignards, qui revenaient sans cesse… nous ne changions jamais de disque, comment aurais-je pu en apprendre davantage sur lui ?


    Au fond de moi, je n’avais jamais vraiment cru qu’Ambrosius ne souhaitait rien d’autre que m’ennuyer. Cela aurait été bien trop facile. Trop simple. Je me doutais qu’il poursuivait un but différent, plus dangereux pour le monde que pour moi, mais j’avais été impuissante à le deviner. Depuis des siècles, je sabotais ses expériences l’une après l’autre, fouillant ensuite les débris de ses divers laboratoires… jamais je n’avais trouvé de preuve assez concluante pour élaborer une théorie qui tienne la route. Abraham lui-même m’avait avoué son incompréhension. Selon lui, Ambrosius menait des expériences trop disparates pour que cela fasse partie d’un seul et même projet.


    Or, ce vampire venait de m’affirmer le contraire… qui devais-je croire ? Se pouvait-il qu’Abraham soit de nouveau passé à côté de quelque indice d’importance capitale ?


    — William m’a fait part de sa solitude, et de sa conviction : pour lui, nous étions une espèce imparfaite. Une expérience inachevée. Les hommes comme les vampires comportaient trop de faiblesses. Il voulait créer quelque chose qui soit capable de mourir et de renaître en se souvenant. Selon lui, ceux qui avaient créé le vampirisme avaient échoué. Vous n’êtes pas sans savoir que l’alchimie est à l’origine de l’espèce vampirique ?


    Je pouvais en témoigner, puisque j’avais tout mis en œuvre pour que mon Ambrosius devienne un vampire par ce moyen. Il n’était pourtant pas le premier d’entre eux. D’ailleurs les prêtres égyptiens ne m’avaient pas menti, ils m’avaient prévenue que le résultat pourrait ne pas être à la hauteur de mes espérances. Ils visaient à le rendre pareil à moi, l’égal d’un nāphîl, et ils avaient lamentablement échoué. Nous avions tous été déçus. Tous.


    — Je vous ai dit que j’étais une Ombre du Phénix, reprit Bob. William en était aussi.


    — Certainement pas officiellement, mon frère ne l’aurait jamais accepté.


    — Il n’était pourtant rien de moins que l’élève de Nicolas Flamel, le célèbre alchimiste…


    — De sinistre réputation dans ma famille, fis-je au souvenir de cet abject avorton qui avait mis la secte alchimique en danger par sa propre existence et, surtout, sa célébrité.


    Rien de tel qu’un trop plein de lumière pour réduire une Ombre à néant.


    — Et ? l’encourageai-je.


    — William m’a transformé, sans me prévenir qu’il allait m’injecter un sérum de sa composition pour voir si, à mon retour, j’allais revenir tel qu’il souhaitait que je fus : mort, mais mon ancien moi toujours présent. Mes souvenirs, mon parler, mon âme. Je sais que c’est le cas de certains de ces nouveaux revenants surgis de partout dans la capitale ; la petite Coralie en est une preuve. Elle est d’ailleurs tout à fait charmante.


    — Vous avez vu Coralie ?


    — Elle est venue se présenter et dire bonjour pendant que vous étiez partie téléphoner. Elle est absolument adorable.


    Son visage adopta une expression étrange, que je pris d’abord pour de la moquerie, mais que ses paroles a priori sincères démentirent :


    — Et elle vous adore. Ne vous avisez surtout pas de la décevoir, même sur le plus minime des aspects, car vous risqueriez de la perdre à jamais. Vous êtes son seul repère.


    — Comment cela ?


    — Elle est restée cinq minutes à faire votre éloge. Elle voulait nous dire que vous étiez gentille, prévenante, le cœur sur la main. Que si vous nous blessions, nous la blessions elle aussi. Elle nous a menacés de représailles sévères en cas de dérapage…


    Sans prévenir, un sentiment de fierté immense gonfla jusqu’à l’explosion de joie dans ma poitrine. Je souris, détournant le regard pour balayer discrètement l’unique larme qui coulait sur ma joue. Cette enfant était pleine de surprises.


    — Vous feriez bien de suivre son conseil, dis-je en guise de conclusion.


    Bob me sourit, puis reprit son air sérieux :


    — Ne pensez-vous donc pas que tout cela concorde avec les éléments actuels ?


    — Si. Je me doutais qu’Ambrosius était à l’origine de tout ça, mais j’ignorais pour quelles raisons.


    Toutefois, si la création d’une nouvelle espèce avait été son seul but, pourquoi avoir dérobé mes broches ? Que devais-je comprendre ? La logique de ce geste m’échappait complètement.


    — Le Roi William était aussi le créateur et maître à penser du défunt Dorian Gray, que mon ami Népomucène a dûment exterminé voilà quelques mois. Ce vampire était une expérience ratée de plus, mais un pas supplémentaire vers l’achèvement de son véritable Grand Œuvre alchimique.


    — C’est-à-dire ?


    — Créer une espèce qui revienne à la vie avec la conscience de son existence antérieure. Une espèce qui soit proche de celle des nephilim. Mais le vampirisme semble être l’étape obligatoire avant l’avènement de cet… être supérieur.


    — Comme un genre de chrysalide ? tentai-je.


    — C’est exactement ça. À ceci près que le Roi William ignore le temps qu’il faut à la métamorphose pour passer du vampire à cet être supérieur. C’est pourquoi, à près d’un siècle et demi d’existence, je crains que le sérum ne se soit activé. Je crains d’être en train de me transformer vers l’étape suivante, et je n’aime pas ce que je deviens.


    — Vous risquez de vous transformer en bête sauvage ? Comme les revenants agressifs ?


    — Je ne pense pas. Ceux-là sont de regrettables erreurs de parcours. Votre Coralie aussi est une erreur. Ambrosius souhaite allier mémoire et force dans un même corps. Pour l’instant, il n’a réussi qu’à invoquer l’un et l’autre séparément. Coralie n’a pas de talent particulier, n’est-ce pas ?


    — Elle… se régénère très vite. C’est à peu près tout.


    — Je vois. Eh bien, il faut croire que le Roi William se rapproche de son but. Il aura bientôt un être surpuissant, capable de se régénérer mieux que quiconque et, surtout, de se souvenir.


    — Pourquoi ce dernier point est-il aussi important ?


    — Parce que la souvenance est le garant de la stabilité mentale du sujet.


    — Oh.


    Il faudrait vraiment que je consulte au sujet de mes trous de mémoire de plus en plus béants. Nicolas pourrait m’aider en ce sens. Dès que cette affaire serait bouclée, je prendrais le temps de lui en parler.


    — Merci pour ces éléments, dis-je enfin au vampire, qui capta mon regard une dernière fois avant de me chuchoter :


    — Si nous sommes ici, c’est parce que nous nous sentons concernés par ce que William fait. Il touche à nos existences : il m’a vampirisé, il me vampirise toujours d’une certaine façon, et ses agissements mettent en péril notre tranquillité.


    Pour un peu, je lui aurais demandé d’arrêter de lire dans mes pensées.


    — Avec La Main, nous formons une famille, aussi hétéroclite soit-elle. Je suis là pour la préserver. À tout prix.


    Ça, par contre, je ne pouvais pas encore me targuer de le dire. Abraham était mon frère par le sang, mais nous n’avions rien d’une famille.


    — Votre précieuse famille, vous l’amenez face au danger, répliquai-je.


    — Je n’ai pas de pouvoir sur leurs décisions. Ce sont eux qui ont voulu m’aider.


    Il marqua une pause.


    — Je les suivrai jusqu’en enfer s’ils décidaient de s’y rendre.


    — C’est chevaleresquement idiot de votre part.


    Pourtant, je me sentais proche de ses aspirations. J’avais envie de lui dire qu’il faisait une énorme bêtise, mais qui étais-je pour décider à sa place ? La seule fois où j’avais pris une décision pour un autre, j’en avais fait un monstre – aujourd’hui encore, j’en payais les frais. Il fallait que cela cesse. Je devais me faire une raison : Ambrosius n’existait plus. Je ne pourrai jamais le ramener. Il avait trop tué, torturé et fait de mal. Il avait détruit des vies, saccagé des pans entiers de l’histoire humaine. Toutes ces années passées à ramasser les débris des existences qu’il avait brisées ! Ces siècles à espérer qu’il revienne à lui ! Je ne pourrai pas en supporter davantage. Il fallait que cela cesse. Qu’Ambrosius meure. Et que j’arrête aussi de l’appeler par ce stupide prénom qui ne désignait rien de plus que le fantôme d’une ancienne vie.


    Voilà, c’était dit.


    Il allait devoir mourir.


    J’allais donc devoir le tuer.


    Notre histoire connaîtrait bientôt un terme définitif.


    À cette pensée, une vague de soulagement me balaya, et je sus aussitôt que j’avais pris la bonne décision.


    — Je partirai en chasse, annonçai-je. Pour moi, pour vous aussi, pour nous tous. Je vais tuer William. Je vais le tuer et vous mettrez fin à l’épidémie.


    — En ma qualité d’alchimiste, cela m’est possible, même si mes talents actuels n’égalent pas ceux de votre frère, ou ceux que je possédais jadis.


    — On réussit tout mieux à deux.


    L’expérience de l’extrême solitude m’avait appris cela.


    — Je le crois aussi.


    Il coula un regard vers son ami humain tandis que j’en faisais autant vers Nicolas.


    L’inspecteur se détourna de la plantureuse danseuse de cabaret pour, enfin, m’accorder son attention. Comme s’il avait été informé de ma volonté de parler seule à seul avec lui, Bob débarrassa le plancher en deux-deux.


    — J’ai un plan, marmonna l’inspecteur, l’esprit en ébullition. J’ai un plan et tu en es la pièce maîtresse. Toujours partante pour te débarrasser de ton ex ?


    — Plus que jamais.


    Il me sourit, d’abord avec douceur puis avec malice. Mon petit doigt me souffla que je n’allais pas aimer ce qui allait suivre.


     


    — Prête ?


    Dans l’ombre du rideau qui nous séparait de la salle de réception, la mine de Nicolas semblait passablement inquiète. Pourtant, c’était son idée !


    — On va dire que oui.


    Ma réplique lui tira un mince sourire, source d’apaisement aussi amère qu’aride pour l’assoiffée de réconfort que j’étais. Malgré tous mes efforts ce soir, je ne dupais aucun de nous deux : je ne me sentais pas aussi déterminée que je le laissais paraître. Avec ses griffes de diamant dont rien n’arrêterait la progression, le doute creusait en moi un trou profond. Serais-je assez forte ? Mentalement et physiquement ?


    — Tu vas le vaincre, m’assura-t-il comme s’il lisait en moi. Tu en as toujours eu la force.


    Cette confidence regonfla un peu les voiles de mon estime personnelle. J’avais l’impression de diriger un navire dont la coque prenait l’eau par tous les sabords. Cette affaire allait mal se finir, j’en étais persuadée. Alors pourquoi persistais-je ?


    Parce qu’Ambrosius se trouvait dans les parages. Car, non, il ne résisterait pas à la tentation de me rencontrer ce soir. Pas quand je prenais de force les rênes de son Grand Œuvre destiné à renverser l’ordre du monde. Oh non, il ne supporterait pas que je m’immisce dans ses affaires en proclamant à la P.A.S. la naissance de sa précieuse nouvelle race… Je lui volais la vedette. Il serait incapable de se tenir à distance de cet événement. Il verrait le piège venir, il n’en sauterait pas moins à pieds joints dedans, comme un enfant dans une flaque d’eau.


    — Merci, dis-je enfin à Nicolas, en relevant le menton.


    À cette distance et en dépit de la pénombre, je pouvais discerner des paillettes de bronze au fond de ses yeux verts. Il se pinça les lèvres, indécis, puis se pencha doucement vers les miennes. Je me pétrifiai de surprise.


    Que ferait-il de mon cœur, si je le lui donnais ? En prendrait-il soin ? Mon esprit survivrait-il à une nouvelle déception amoureuse ? Les questions tournoyaient sous mon crâne, tel des oiseaux rendus fous.


    Je n’hésitais jamais à prendre un risque quand celui-ci menaçait mon intégrité physique. Dès lors qu’il s’agissait de mon cœur, j’étais une spécialiste de l’évitement. J’avais une peur maladive de souffrir à nouveau. Mais peut-être que le bonheur portait un prénom. Peut-être qu’il s’appelait Nicolas. Peut-être que c’était lui. Comment le saurais-je si je n’essayais pas ?


    Nicolas recula, une lueur fila dans son regard comme une étoile. Il cilla, fuyant la douloureuse réalisation de mon refus. Si je ne me lançais pas, je le perdrais à jamais. Il n’y aurait pas d’autre chance. D’instant propice. Je devais le faire. Maintenant !


    Mes lèvres touchèrent les siennes ; alors, le monde entier se figea. Ma tête se vida, pour ne laisser place qu’à une intense sérénité. Les voix des milliers d’âmes que j’avais fauchées se turent, le silence tomba, et l’espace ainsi créé ménagea assez de place pour que mes émotions se déploient. Je renaissais, tel le désert après la pluie. Pour une seconde, une heure, une vie. Nicolas passa ses mains dans mon dos, appuyant contre mes omoplates, glissant doucement vers mes reins. Je ne pensais plus à rien d’autre que l’instant présent, la douceur de ses lèvres, la moiteur de sa bouche, et le bonheur que je sentais s’épanouir dans nos cœurs à mesure que nous approfondissions le baiser. Il contenait plus de douceur que de sensualité, mais c’était exactement ce dont j’avais besoin. En ce moment. Depuis toujours. Mes doigts se prirent dans ses boucles. Tirant dessus, je lui arrachai un petit cri en même temps qu’un cheveu.


    Le coup de foudre n’est pas qu’une figure de style, il s’agit aussi d’une sensation physique. Certains parlaient de papillon dans le ventre et de jambes en coton. Pas moi. Je me sentais plus vive et consciente que jamais, comme en état d’alerte, envahie d’une sensation de bonheur indescriptible. Des étincelles couraient le long de mes nerfs et électrisaient tout mon corps. Du champagne pétillait dans mon cœur et dans mon ventre. J’aurais pu m’envoler tant je me sentais légère et euphorique.


    C’était lui. Mon ami. Mon homme gardien. Je l’avais enfin trouvé.


    Nous n’eûmes pas le temps d’échanger la moindre parole : à la seconde où nous nous séparâmes, quelqu’un ouvrit le rideau. La lumière des projecteurs nous inonda, diluant l’atmosphère intime dans sa blancheur aveuglante. Je fusillai le coupable du regard. Quelle idée que de nous annoncer après avoir ouvert. L’homme, aussi flegmatique que son rôle l’exigeait, déclama avec l’assurance que confère l’habitude :


    — Mademoiselle Guldenberg et Monsieur Cléret : co-créateurs et co-directeurs de la nouvelle Direction des Affaires générales des Zombies !


    Les Zombies… absolument tout le contraire de ce qu’Ambrosius entendait créer, juste de quoi le mettre en rogne pour de bon. Tout le gratin de la P.A.S. nous applaudit à divers degrés d’entrain. J’eus le bon goût d’incliner la tête, toutefois je n’en pensais pas moins : douze mille ans à travailler dans l’ombre de l’humanité, j’allais enfin obtenir un peu de reconnaissance ! Certes, ce n’était pas le F.B.I. ou la défense nationale, et je ne courais pas spécialement après la célébrité, toutefois il s’agissait d’un bon début de carrière officielle. Abraham ne jurait que par le secret. Moi, je me l’avouais enfin, je détestais passer inaperçue. Je voulais briller, pas dans les journaux, mais au sein d’un milieu professionnel – ce qui s’avérait plutôt drôle étant donné le sucre que je cassais sur le dos de la P.A.S. voilà encore trois jours. Dans leurs yeux, je voulais voir briller l’admiration et le respect, c’est-à-dire la preuve je pouvais être utile à la société. Bienfaitrice. En un mot comme en mille, même si la formulation pouvait faire pitié : je voulais qu’on reconnaisse enfin la valeur de mon travail. Qu’on m’aime un peu, aussi.


    Pour l’instant, je lisais surtout la suspicion et l’envie dans les regards qui me punaisaient presque littéralement au mur. Un jour, cela changerait. Je m’en fis le serment.


    D’une pression contre le haut de mes reins, Nicolas m’invita à descendre en bas de l’estrade. Cette mise en scène visait à nous faire reconnaître de tous nos collègues, autant qu’à m’investir de ma nouvelle identité : Cassandra Guldenberg, devineresse au service du bien commun. Un nom de prophétesse, un titre officiel pompeux, la sagacité de mon frère pour anticiper les mouvements de l’ennemi… tous les ingrédients de la réussite, en somme.


    — Enchantée !


    — Ravi de vous rencontrer.


    — Félicitations pour cette entrée si… soudaine.


    Je récoltai nombre de salutations plus ou moins hypocrites, des poignées de main vigoureuses, et même un compliment sur ma tenue. Au moins, en réponse à ce dernier, mon sourire fut sincère. Pour l’occasion, j’avais revêtu un chemisier chocolat aux reflets satinés, surmonté d’un corset victorien. L’armature remontait dans mon dos jusqu’à la naissance de mon cou puis s’évasait autour de mes épaules avant de plonger sous ma poitrine, que l’ensemble ne manquait pas de mettre en valeur. Une longue jupe dans les mêmes tons battait contre mes chevilles à chaque pas que j’esquissais.


    Nombre de femmes (et même quelques hommes) jalousaient mon cavalier aussi bien que ma chevelure tressée à l’égyptienne. Je captais leurs regards noirs, y répondais d’une œillade goguenarde, avant d’adresser mon plus séduisant sourire en coin à leurs cavaliers. Ce petit jeu m’amusa un temps, du moins tant que durèrent les félicitations d’usage. Certains gratte-papiers boudinés dans leurs costumes proprets me demandèrent indirectement ce qui m’avait amenée à ce poste. Je répondis très directement que cela ne les regardait pas. Autant faire tout de suite étalage de mon mauvais caractère et asseoir ma réputation de sociopathe sanguinaire.


    Nicolas fit un discours que je ponctuai de quelques interventions pointues à visée scientifique, montrant que je m’y connaissais autant que lui. Le regard de certaines personnes se modifia. L’intérêt commença à y briller. Par la suite, je dus en convaincre d’autres de manière personnelle. Ces joutes verbales me prirent deux bonnes heures et autant de litres de salive. Lorsque je parvins à m’extirper de la nasse sociale, la faim me creusait l’estomac avec plus d’acharnement qu’un marteau-piqueur. Peu soucieuse des convenances, je me plantai près d’un plateau de petits-fours que je boulotai par poignées de cinq ou six. Humm… délicieux, ces canapés au saumon.


    Une fois repue, je m’emparai d’une coupe de champagne puis me faufilai près des portes-fenêtres. L’air de rien, j’effleurai les poignées pour en ouvrir une. La seconde d’après, je marchais au frais sur le long balcon de pierre qui longeait l’étage, lequel balcon permettait de circuler d’une pièce de réception à une autre.


    Le vent frais joua dans ma jupe. Je la rabattis d’une main preste, appuyée sur le garde-corps de pierre. Une demi-douzaine d’étages plus bas, les néons projetaient leurs couleurs sur les murs de la ville, lumineux fantômes de tags, et les passants pressaient le pas pour rentrer chez eux. En haut, la lune m’observait de son œil borgne et gris. Je lui renvoyai un regard de connivence.


    À la faveur de la nuit se joueraient mon destin et celui de millions d’autres.


    Pour l’instant, toutes les rencontres de ce soir n’avaient été qu’une mise en bouche. Un échauffement. La plus importante aurait lieu dans quelques minutes – ou quelques heures selon les désirs de celui qui, je le savais, viendrait forcément. Nous venions de nommer sa nouvelle race. De mal la nommer, d’ailleurs. Je venais aussi de sortir de l’anonymat. Il ne pourrait pas rester éloigné de ce double événement bien longtemps. Je le connaissais mal – je n’avais plus honte de l’avouer désormais –, mais le peu que je savais de lui, je le savais bien. Accoudée au parapet, je bus une gorgée de champagne. Les bulles éclatèrent contre mon palais. La bise, toujours aussi caressante, agita quelques mèches de cheveux échappées de ma coiffure.


    Le vent amena avec lui une odeur familière. Je sus qu’il était là avant même de me tourner vers lui, et j’eus le bonheur de le surprendre en pleine observation à la dérobée :


    — Bonsoir William.


    Le vampire se coula hors de l’ombre avec la majesté d’un acteur entrant en scène. Il souriait :


    — Gabrielle, soleil de ma vie.


    Ironique, pour un vampire.


    Je voulus répliquer. Les mots se bousculèrent dans ma bouche. Tout l’amour que j’avais jamais pu ressentir à son égard remontait le long de ma gorge, et j’aurais voulu le lui vomir sur ses belles bottes de motard. Il portait un blouson de cuir par-dessus un t-shirt blanc, avec un jean usé où une tâche de sang mal lavée persistait dans la trame. Tandis que je le déshabillais du regard, il en faisait autant. Il s’autorisa un commentaire que j’aurais volontiers pris pour un compliment voilà quelque temps encore :


    — Tu es plus belle que la fois précédente. Le corps ne t’allait pas. Je te préfère comme cela.


    Lui n’avait pas changé. Ni dedans, ni dehors.


    Il y avait son éternelle carrure de soldat croisé, où j’avais tant apprécié passer les mains jadis, traçant du bout des doigts la ligne de chaque muscle, m’arrêtant à chaque grain de beauté… Il y avait ses cheveux noirs, mi-longs, dont les ondulations cachaient des oreilles qu’il trouvait trop petites, dont il manquait un bout de lobe à l’une d’entre elle, souvenir d’une bataille quelque part autour de Constantinople quand il était encore un soldat… Il y avait la parfaite ligne de ses sourcils, la douce inclinaison de son nez, la finesse de ses lèvres qui s’éclipsaient lorsqu’il souriait largement, au profit de ses dents blanches, bien alignées, dignes d’un catalogue de chirurgie dentaire…


    Détestable.


    Wow ! J’en avais donc vraiment fini de l’aimer.


    — William, arrête tes simagrées.


    S’il tiqua sur le prénom que j’avais déjà choisi d’employer par deux fois, il n’en montra rien. Ambrosius de son vivant, j’avais décidé de le rebaptiser Nathan au lendemain de sa transformation. Qu’il avait ri, en apprenant la signification du prénom sélectionné : « le don » ! Il avait eu le don, en effet, de me pousser au suicide – six fois, avant de me quitter et de se faire connaître sous le nom de « Roi William. » Dire que j’avais fait de mon ex-mari l’une des plus vieilles sangsues collées sur la face livide du monde. Quoi que la plupart de ses représentants en disent, la race des vampires n’était pas si vieille. William n’avait que huit cents ans au compteur. Par rapport à toute la longueur de ma propre existence, cela ne représentait que six ou sept pour cent, mais ils pesaient lourd dans la balance : six à sept pour cent d’emmerdes !


    En dépit de son harcèlement, et pour une raison qui m’échappait totalement, le vampire tenait à moi – un peu comme une brute épaisse tenait à son souffre-douleur préféré.


    — Je n’allais pas manquer un rendez-vous de cette importance, susurra-t-il.


    Il s’accouda à mes côtés sur le parapet et, d’une main nonchalante, quémanda la coupe de champagne que je tenais. Je la lui fis passer, non sans manifester mon humeur :


    — Je savais que tu viendrais.


    — Tu me connais trop bien.


    Menteur, faillis-je répliquer. C’était lui qui, toutes ces années, à l’aide de ce genre de petites phrases, m’avait permis d’entretenir l’illusion d’être encore au nombre de ses proches.


    — Tu t’es trouvé un nouveau compagnon, commenta-t-il.


    — Un outil pour parvenir au pouvoir, mentis-je afin de protéger l’inspecteur. Tu ne m’as pas laissé le choix. D’où tires-tu cette idée saugrenue ?


    — Laquelle ?


    Il sourit encore plus largement, comme s’il m’invitait à faire la revue du catalogue de toutes ses obsessions vampiriques.


    — Ces zombies…, commençai-je.


    — Je ne les aurais pas appelés comme ça.


    — Comment, alors ?


    — Je ne les aurai pas appelés du tout.


    — Pourquoi ?


    — Ils ne sont qu’un brouillon. Une erreur. Une étape.


    — Vers quoi ?


    Je le savais déjà, mais je voulais l’entendre l’avouer.


    Silence. Il ne répondrait pas à ça. Révéler certaines parties de son plan n’était qu’une façon de me frustrer. Qu’il aille se faire voir chez les Atlantes au fond de leur abysse, je savais déjà de toute manière !


    — Tu as volé mes broches, lui reprochai-je.


    — Je voulais attirer ton attention, vu que tu n’avais pas compris mon premier message.


    — L’ambroisie ?


    — Celui-là même.


    — Tu sais, nous sommes à l’ère du numérique, il y a des moyens plus efficaces de communiquer.


    — Je voulais que tu viennes à moi parce que tu le voulais. Que tu viennes pour retrouver ton Ambrosius. J’ai créé une nouvelle race. Je suis un père, mais seul, mon entreprise est vouée à l’échec.


    Il secoua la tête, et ses cheveux ondulèrent en rythme. Si j’étais déjà surprise par sa déclaration, la suivante me laissa pantoise :


    — Sois la mère de mes enfants.


    Quel culot ! Huit cents ans de vieille rancœur, de haine et de coups bas. Il m’avait poussée au suicide à six reprises, larguée un nombre incalculable de fois… et il revenait comme une fleur pour me demander d’être la mère d’enfants que nous ne pourrions jamais avoir parce que Monsieur était de toute manière stérile ? En plus, selon toute probabilité, je l’étais aussi. Et même du temps de son humanité, nos gènes n’étaient pas compatibles, alors…


    Je dus serrer ma main très fort sur le parapet pour éviter de lui retourner une paire de claques bien méritée :


    — Je t’informe que les vampires sont sexuellement impuissants.


    — Je t’informe que je ne suis plus un vampire.


    Il se rapprocha jusqu’à ce que je puisse sentir son souffle caresser mon cou, voir le grain de sa peau que je savais si douce, remarquer la veine qui battait à sa tempe. Le rose qui colorait ses joues. La tiédeur qui en émanait.


    Nul mort ne pouvait contrefaire le vivant à ce point.


    J’approchai la main de son visage. Il la prit dans la sienne et l’appuya contre sa joue. Le contact me ramena des centaines d’années en arrière, quand je me penchais encore pour embrasser ces lèvres, étreindre ce corps, sentir son odeur, éprouver sa tiédeur.


    — Impossible.


    J’en tremblais comme une feuille morte, coincée sous une pierre et malmenée par le vent. D’espoir ? De peur ? D’autre chose encore ? Je n’arrivais pas à définir ce que je ressentais. Il finit de m’achever :


    — Épouse-moi.


    Ce n’était pas une demande, mais un ordre. Je dégageai la main de sa joue.


    — Tu es peut-être vivant de nouveau mais… Ambrosius est mort, c’est lui que j’aimais. Pas toi.


    — Ambrosius est là, en moi.


    — Menteur.


    — Gabrielle…


    Combien de fois avais-je rêvé ce qui se passait maintenant ? Des dizaines, des centaines de nuits à me débattre dans mes fantasmes, à me réveiller moite de sueurs – chaudes et froides. Il s’approcha. Baissant la tête, il fit glisser une main douce sous mon menton pour que je lève le regard vers lui :


    — Je me souviens.


    Il marqua une pause.


    — Tout me revient, peu à peu, y compris l’amour que j’éprouvais pour toi. Et nos années mariés ensemble. Je me souviens de ces dizaines de petites choses que tu accomplissais quotidiennement, des souvenirs que j’ai retrouvés grâce à mes expériences alchimiques, et que je chéris désormais et conserve les uns à côté des autres dans ma mémoire, tels des perles sur un collier, collier que j’égrène encore et encore. Je me souviens de ton sourire grognon du matin, de tes cheveux ébouriffés après l’amour. Je me souviens de l’odeur de ta sueur, des gémissements que tu poussais, des baisers que tu déposais le long de mon épaule. Je me souviens des tapes que tu me mettais à l’arrière du crâne quand je revenais complètement saoul le soir. Je me souviens des tisanes que tu me préparais le lendemain matin pour me remettre sur pied avant que je ne retourne aux champs, de leur odeur amère, du thym et du miel que tu y versais en quantité – ce qui rendait le tout écœurant et me passait l’envie de boire pour un jour ou deux. Je me souviens des feuilles de laurier que tu faisais sécher sur le rebord de la fenêtre, et des jurons que tu poussais quand le vent les soulevait…


    — Tais-toi, gémis-je.


    Chaque souvenir était comme une écharde glacée qui se faufilait sous ma peau. Remontait à la surface de mon esprit. Il se souvenait mieux que moi de tout ce que nous avions vécu, et ses paroles ravivaient en moi la braise d’une mémoire que je croyais éteinte. Un passé englouti. Moribond. Comme lui. Comme nous.


    — Je me souviens aussi de la froideur glacée des pierres sous mes pieds le matin, et de la façon dont tu me massais le dos après les champs, pour soulager mes muscles meurtris à force d’être courbés. Je me souviens de l’odeur de camphre de certaines de tes décoctions, et du désespoir de ne pas parvenir à fonder une famille avec toi. Je me souviens de ta fausse couche, de tes pleurs, du serment que tu avais fait au lendemain de cet échec : un jour ou l’autre, nous aurions un enfant, une ribambelle de gamins… C’est ce que je suis venu t’offrir, Gabrielle : la famille dont tu as toujours rêvé. La famille que nous n’avons jamais eue. Celle que tu désespères de jamais avoir, et qui fait que tu te sens si seule. Si triste.


    Ma détermination fondait comme goule au soleil. Seul Ambrosius aurait pu se souvenir de tout ça. Mon Ambrosius. Mais même s’il se souvenait, il ne serait plus jamais celui que j’avais connu. Celui-là était mort, je ne devais pas me faire d’illusions. Même si sa personnalité de l’époque et celle d’aujourd’hui reposaient sur un socle commun, elles ne se ressemblaient pas. Du tout. Nous avions tous les deux évolué. Lui plus que de raison, et nos chemins ne pourraient plus jamais se recroiser.


    Comme lui avec la tisane que je lui préparais jadis, tous ces souvenirs me passaient l’envie de boire à nouveau ses paroles.


    — Je me suis libérée de ton emprise, bégayai-je. Je t’ai enfin dit adieu. Tu ne peux pas revenir dans ma vie, c’est impossible.


    — C’est ce que tu crois.


    La lune et les étoiles s’éteignirent à l’instant où il posa ses lèvres contre les miennes. Sa langue exigea le droit d’entrée de ma bouche, que ma chair trop faible lui céda. En même temps que j’éprouvais l’impression d’un viol manifeste, je sentis monter le fantôme du désir de jadis. L’antre de sa bouche était chaud, moite, accueillant ; j’en visitai tous les recoins que je connaissais déjà. Sa manière de m’embrasser n’avait pas changé, et quand sa langue caressa mes lèvres entrouvertes, je gémis, au comble de la suavité retrouvée. Il n’avait pas ce goût de sang que j’avais pu lui trouver quand nous nous embrassions peu après sa mort. Il y avait le goût du champagne, ses milliers de bulles qui explosaient sous mon palais, dans mes reins, et dans le ciel où les étoiles avaient cédé leur place aux ténèbres.


    Il mit fin à notre baiser. Je me retrouvai là, les paupières closes, la bouche entrouverte, à quémander plus. Alors que je n’étais même pas sûre d’avoir été consentante.


    Au cours de cette étreinte, j’avais voyagé dans le temps.


    J’ouvris les yeux, pantelante.


    — C’était ton baiser d’adieu, William.


    Et surtout, c’était un baiser qui ne nourrissait que le corps et pas le cœur. Un baiser qui prenait sans rien donner. Un viol, oui. Un de plus. Combien de fois avait-il abusé de moi de la sorte, après être devenu William ? Combien d’étreintes où je tentais de me persuader que mon Ambrosius existait encore au fond de l’homme violent qui me possédait nuit après nuit ? Qui me poussait de suicide en suicide ?


    Je dus reculer d’un pas pour retrouver toute mon assurance.


    — Le serpent change de peau mais pas de nature. Je ne sais pas quel genre de mue tu as effectuée, quelles expériences tu as menées, mais je ne te crois pas : rien ne peut me ramener mon Ambrosius, et je ne veux pas d’une existence illusoire. Encore moins mensongère.


    Je déglutis face à la violence de ce que j’allais dire ensuite :


    — Je ne veux plus de toi. Je n’en peux plus de toi. Le monde a besoin que tu disparaisses. Oui… tu dois mourir.


    Un frémissement imperceptible agita sa joue, qui se figeait de colère – ou de surprise, pour ce que j’en savais…


    — Alors pourquoi as-tu répondu à mon message ? s’étonna-t-il. Pourquoi m’avoir donné rendez-vous ici ?


    — T’anéantir.


    D’un mouvement sûr, j’arrachai robe et corset pour dévoiler la tenue que je portais en dessous : rien de plus qu’un legging noir, parfait pour se battre, et un débardeur de la même couleur pour couvrir ma menue poitrine. William observa une seconde ces attributs – avec l’appétit du vampire en chasse ou de l’homme appâté, je n’aurais su dire – puis je décidai que nous en avions terminé avec les ronds de jambe. Je produisis deux poignards :


    — Tu peux te rendre, ou mourir.


    Je n’espérais pas une victoire facile, j’étais prête à me battre.


    Lui aussi, apparemment.


    Vite remis de son revers amoureux, ce qui en disait long sur le soi-disant retour de ses sentiments, il me saisit par les épaules. Une nouvelle fois déstabilisée par la force surhumaine de mon adversaire, je réagis trop tard. Il était beaucoup plus fort qu’un vampire normal. D’un geste presque aussi nonchalant que tout à l’heure, il me précipita par-dessus bord. La pierre râpa contre mes bras nus, causant mes premières écorchures. J’étais l’objet d’une nouvelle étude : « Les nephilim savent-ils voler ? »


    J’avais beau être la fille d’un ange, je connaissais déjà la réponse.


    Sous la force conjuguée de ma chute et de mon poids, mes propres poignards m’entamèrent les avant-bras. Je criai, de peur, de surprise, un cri qui parut flotter dans mon sillage tandis que je fonçai droit vers le sol, six étages plus bas. Le choc me cueillit à hauteur du dos, se répercutant à travers tous mes os qui s’ébranlèrent comme du verre dans une valise de chair. Mes poumons se vidèrent dans une seule décharge brûlante. J’entendis un hurlement sous moi, avant de comprendre que j’avais atterri sur le toit d’une voiture dont les occupants s’enfuyaient. Ils hurlèrent de plus belle lorsqu’Ambrosius descendit à ma rencontre. Il retomba sur ses deux pieds, à peine impressionné par la hauteur. Tandis que je me relevai difficilement sur un coude déjà noir d’une impressionnante ecchymose, les humains s’en allèrent pour de bon.


    J’étirai ma carcasse et fis craquer quelques os. Debout sur la voiture, mes bottes à lacets plantées dans la tôle où ma silhouette se dessinait en creux, c’était à mon tour de le toiser de haut. Il m’avait eue par surprise. Je ne me laisserais plus dominer. Plus jamais. Il paraissait du même avis concernant ma personne, tout du moins le devinai-je lorsqu’il arracha de terre le malheureux lampadaire innocent sur sa gauche. Un lourd bloc de béton où dépassaient quelques fils s’arracha du même coup. Sans paraître incommodé par le poids, il débarrassa l’épieu géant de sa lampe et tourna la partie bétonnée dans ma direction. « Balança », serait le terme exact, puisque je dus sauter sur place pour éviter d’être fauchée. Il l’agitait sans plus de problèmes qu’un fleuret. Je fus tentée de m’emparer de mon propre lampadaire, tentation bien vite balayée par le fait que j’ignorais tout de son endurance alors que je connaissais les limites de la mienne. Si je me débrouillais toujours pour gagner mes combats en quelques dizaines de minutes, c’était parce que je savais que mon corps de mortelle ne suivait pas longtemps la cadence en dépit de tous les traitements à l’éther que je lui administrais. J’étais plutôt forte, plutôt résistante et capable de renaître à volonté, mais cela impliquait que mon corps reste assez fragile pour que je meure. D’habitude, cela ne posait pas de souci car j’étais toujours la plus forte. Mais face à un ennemi visiblement plus puissant que moi…


    J’avais survécu à ma chute de six étages, mais pour combien de temps ? Je n’étais pas retombée sur mes pattes, loin de là… une douleur irradiait dans mon oreille, synonyme de rupture du tympan à cause du choc. Mon diaphragme n’allait pas mieux si j’identifiais bien les éclairs qui me traversaient le thorax. Et je ne le ressentais pas encore, mais je savais d’autres mécanismes à l’œuvre : entre les tissus écrasés qui ne tarderaient pas à libérer quantité de sang et les diverses fractures d’os au niveau du dos et des hanches… je n’en avais que pour quelques minutes encore, et je refusais de mourir sans emporter Ambrosius avec moi.


    Je commençais à regretter d’avoir refusé l’aide des autres, de peur de les mettre en danger. « Une affaire personnelle », tu parles !


    Mes réflexions ne prirent qu’une demi-seconde, le temps pour mon adversaire de balancer sa masse de béton dans l’autre sens. Cette fois, je ne sautai pas, et je saisis la hampe à pleines mains. Le choc me broya un poignet. De ma main encore valide, je donnai toute ma force pour emporter Ambrosius au bout de son jouet. Un succès ! Je le fis voltiger de l’autre côté de la rue. Son corps s’enfonça comme du beurre à travers un mur de briques, suivi du lampadaire décapité que j’envoyai aussitôt. Le tout dévasta une partie du rez-de-chaussée, heureusement inoccupé. Il s’agissait d’un lieu de stockage commun pour les magasins du coin.


    Du coin de l’œil, je discernai quelques passants qui, à une distance respectable, filmaient la scène avec leur téléphone dernier cri. Autant pour l’anonymat ! Même si ce visage m’aurait été utile pour prendre la tête de la P.A.S., il ne l’était plus, désormais, à cause de cette énorme faille de sécurité, pour ne pas dire gouffre… J’allais mourir, et même si je n’en éprouvais aucune émotion d’ordinaire, cette fois, je ne pus m’empêcher de le regretter. C’était dans ce quartier que j’avais passé des heures à aider Line à trouver sa robe. Dans cette rue, en fait. Mais je n’assisterai pas au mariage de ma meilleure amie. Notre amitié ne survivrait pas au changement d’apparence.


    Pas le temps de m’interroger davantage : je profitai de la vulnérabilité d’Ambrosius pour me précipiter sur lui. Il se relevait déjà d’entre les débris de pierre et de verre. Je lui sautai dessus, plaquai ses épaules au sol et garrottai ses bras entre mes cuisses. De ma main valide, je lui donnai un coup de poing, qui lui éclata l’arcade, un autre, qui lui éclata le nez, encore un autre, qui lui éclata la joue, et un autre, qui écrabouilla son oreille, et un autre, et un autre, et un autre… Mais, tout comme l’un de ses « enfants » que j’avais précédemment affronté, plus je le frappai, plus il mettait d’ardeur à ne pas mourir ou simplement montrer un signe de faiblesse. Ses blessures se refermaient sitôt qu’elles étaient ouvertes. Son visage avait beau être en sang, certaines de ses dents désolidarisées, il me souriait comme s’il savait ce qui allait se passer ensuite. Furieuse, je lui crachai au visage.


    Cette insulte lui donna un regain de force et de volonté. Il me repoussa sans effort apparent. Je passai à travers le trou du mur – woosh ! – dans l’autre sens. La portière d’une voiture me réceptionna – pam ! – sans douceur. La force qu’il y avait mise me tira un nouveau gémissement.


    — Eurgh…


    Des éclats de verre tombèrent en pluie sur mon visage. Un voile rouge glissa sur mon regard. Ambrosius ricana.


    Je devais lui accorder ce mérite : quelle que soit l’expérience qu’il ait pu mener, elle l’avait rendu fort, même pour moi.


    — Putain de merde…, grommelai-je à moi-même entre mes dents, et je me rendis compte que j’avais les gencives en sang.


    Le goût de fer avait envahi ma bouche sans que je m’en aperçoive. Si je souriais, j’afficherais le même air de psychopathe qu’Ambrosius avec sa bouche toute dégoulinante de rouge, qui s’avançait justement vers moi.


    — Rends-toi à l’évidence, susurra-t-il. Tu ne peux pas gagner.


    Il me fallait du feu, tout de suite, je voulais réduire sa belle gueule à l’état de cendres volant au vent printanier. Où en trouver ? Et comment me relever ? Je me sentais faible. Épuisée. Chaque inspiration provoquait une douleur violente à travers mon buste, et chaque expiration ne se faisait qu’au prix d’un sifflement annonciateur de mauvaises choses. J’avais l’impression d’avoir un poumon crevé, une côte sortie, le dos détruit, la main gauche en miettes, le poignet droit en bouillie…


    Ambrosius se pencha sur moi, avant de s’accroupir tout à fait. Il souriait, mais sans satisfaction. Je discernai même un peu de tristesse dans ses lèvres ourlées. Ou alors je commençais à halluciner sous l’effet de la perte de sang ?


    — Il paraît que tu as quelque chose qui m’appartient… quelqu’un de très précieux à mes yeux. J’irai le récupérer tout à l’heure au Vagabond.


    De quoi parlait-il ? De Bob ? Et comment savait-il où j’habitais ?


    — Je… ne te… laisserai pas faire, crachotai-je avec des petits jets de sang.


    Une lueur traversa dans son regard, comme s’il savait quelque chose que j’ignorais.


    Il ajouta quelque chose que je n’entendis pas, que je n’eus pas le temps de lire sur ses lèvres avant de…


     


    Mourir.


    Ça faisait aussi mal que de revenir à la vie, parole de nāphîl.


    La plupart du temps, je partais avec la satisfaction d’avoir emporté mon ennemi dans la tombe. Cette fois-ci, je l’avais dans l’os. Je l’avais même mauvaise.


    Je sortis de mon corps, brume informe que ni les vivants ni les morts n’étaient capables de distinguer. J’ignorais s’il en allait de même pour tous ceux qui mouraient, s’ils se voyaient eux aussi flotter hors de leur enveloppe charnelle avant de s’élever vers le ciel ou, au choix, se faire avaler par le sol. En tout cas, je n’avais jamais croisé d’autre esprit sur ce plan d’existence, sauf celui de mon frère, qui mourait parfois en même temps que moi.


    En revanche, je distinguais très bien les silhouettes dorées des humains. Étrangement, c’était aussi le cas de celle d’Ambrosius, alors que je savais que les vampires ne rayonnaient pas dans les limbes. Ils apparaissaient sous forme d’ombre, trous noirs dont je n’osais m’approcher. L’aura d’Ambrosius ressemblait à une flamme noire, un écrin d’onyx auréolé d’une lumière sans chaleur, comme si mort et vie cohabitaient dans un seul corps. Était-ce seulement possible ? Avait-il dit vrai, et réussi son expérience ? Sa silhouette s’enfuit soudain ; je ne pouvais me risquer à le suivre sous cette forme.


    Quelques secondes plus tard, deux silhouettes noires se penchèrent sur ma dépouille dénuée d’aura. Morte. Bien qu’étant incapable de discerner leur visage ou même leurs atours, je devinai qu’il s’agissait de Julia et Man-Gil, deux des trois sangsues venues nous aider. Bob était resté en sécurité au Vagabond, étant donné sa valeur aux yeux d’Ambrosius. Abraham l’y surveillait. Ils s’enfuirent sans demander leur reste. Ils allaient protéger leur ami, je ne pouvais le leur reprocher.


    Quelques secondes à peine après leur départ, une forme humaine s’avança en courant. Je m’écartai aussitôt : s’il s’agissait de Nicolas et que je l’effleurais, je prenais le risque de lui voler son corps. J’avais déjà assez de mal à me faire à l’idée qu’il ne me reconnaîtrait plus sous ma nouvelle apparence…


    Le pire, c’était Line, et son mariage. Je n’y assisterai jamais. Je ne pourrai plus la voir, ni la fréquenter. Je ne serai pas la marraine de ses enfants comme elle me l’avait promis. En mourant, j’étais sortie de sa vie pour de bon. Définitivement. Elle me croirait morte, alors qu’en vérité… la douleur me fit suffoquer, d’autant plus fort que je n’avais ni larmes pour pleurer ni cœur pour sangloter.


    Je devais me trouver un nouveau corps au plus vite. Tout de suite. Rétamer la gueule de ce salopard de Roi William, sauver le monde, trouver un moyen de protéger Line à son insu et l’aimer à distance.


    Une forme dorée s’agenouilla près de mon corps effondré, déserté de toute vie, le seul dont je voyais le moindre détail. J’avais vraiment une sale tête, et un long filet de salive rougie pendouillait de ma bouche entrouverte jusqu’à mon décolleté déchiré. Quintessence du glamour.


    Trèves de bavardages, le foutu Roi William venait de s’enfuir. Je me souvins des témoins qui filmaient la scène non loin. Il me fallait un corps. Et vite, avant que je ne commence à m’effriter. C’était ainsi que les nephilim avaient disparu lors du déluge : noyés, sans aucun corps à réintégrer dans l’océan qui les avait engloutis, leur esprit s’était délité dans les vagues, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien d’eux. Je ne tenais pas à ce que cela m’arrive. Même les six suicides qu’Ambrosius m’avait poussée à commettre ne m’avaient pas découragée de revenir : une fois morte, je changeais d’avis.


    J’aimais trop la vie pour la perdre.


    Et j’avais désormais trop à perdre pour me laisser mourir. Line. Nicolas. Leur vie. La mienne. Notre amitié.


    Sans compter que je devais à mon ex-petit ami une raclée digne de ce nom.


    Je flottai jusqu’à la foule des curieux qui s’était amassée non loin du combat, au bout de la rue. Bien vite, je repérai un corps féminin dont les contours témoignaient d’une bonne forme physique. Restait à espérer qu’elle ne fut pas borgne, couverte d’acné, sourde, muette, diabétique et j’en passe… J’adressai une prière silencieuse à l’Autorité, si elle daignait encore se pencher sur ce monde : que l’errance de la jeune femme ne soit pas trop longue dans les limbes, qu’elle gagne une place au paradis pour m’avoir laissée la sienne sur cette Terre.


    Je tendis la main dans sa direction.


    — Je suis désolée… je n’ai pas le choix.


    Elle m’entendit, hoqueta, et…


     


    Pourquoi tenais-je ce téléphone dernier cri dans ma main, un hoquet de stupeur coincé dans la gorge ? Il me fallut quelques secondes pour repousser les sensations fantômes qui persistaient : la douleur au poignet, les côtes douloureuses, le dos qui tirait, et cette absence de force dans les jambes. Je manquai m’écrouler, tant et si bien que quelqu’un se détourna du spectacle de ma précédente mort pour accorder un regard à sa voisine. Le vieil homme me réprimanda :


    — Ludivine ? Ça ne va pas ?


    — Juste un vertige, marmonnai-je.


    Il eut l’air surpris de ma réponse. Elle ne devait pas correspondre aux intonations de la précédente propriétaire. Je craignis un instant d’être tombée sur une vieille mais les ongles manucurés, le grain de peau cuivré, ainsi que mon jean slim m’assurèrent du contraire. Sans compter le téléphone. Enfin, bref… j’ausculterai mon physique une prochaine fois, il y avait plus urgent à faire pour l’instant. Sauver le monde, survivre, et fêter ça avec un sundae coulis caramel par exemple.


    Je me ménageai un chemin à coups de coudes tandis que le vieux monsieur appelait sa Ludivine d’un air inquiet et désespéré.


    — Désolée, mon brave, c’était sa vie contre celle de milliers d’autres…, chuchotai-je davantage pour sa Ludivine que pour lui.


    Ce serait la seule oraison funèbre qu’elle aurait jamais. Mon cœur se serra à cette idée, puis ma détermination se banda tel un arc : c’était la seule solution. La seule et unique.


    Parvenue sur les lieux de ma mort, je constatai que les vampires avaient quitté les lieux. Ils avaient pudiquement recouvert ma dépouille d’un bout de tissu. Cette manifestation de respect m’émut davantage que je n’aurais su l’avouer. Ils étaient définitivement spéciaux. Népomucène avait raison ; je devais leur témoigner davantage de considération à l’avenir.


    Une personne restait à mon chevet de morte. Impunément, j’assistai au spectacle assez déroutant d’un Nicolas en deuil, silencieux, debout avec les mains dans les poches de son pantalon de costume fluide. Il ne pouvait détacher son regard des ruines de mon ancien corps. Il ne pleurait pas, mais il dégageait une aura de tristesse assez palpable pour que je comprenne d’où elle provenait : il compatissait à ce que j’avais enduré. Il savait que j’allais revenir, mais il ne s’inquiétait pas moins de mon sort. Même si ce n’était pas le bon moment pour se réjouir, je ne pus ignorer le bond joyeux qu’effectua mon cœur.


    — Je suis là, dis-je après quelques pas supplémentaires.


    Cette nouvelle voix me plaisait assez : plutôt grave, profonde, néanmoins féminine. Je me faisais l’effet d’une chanteuse de jazz.


    Nicolas toisa d’un air incertain l’inconnue qui lui adressait la parole. Il cligna des yeux, puis la lumière se fit. L’instant d’après, ses bras m’étreignaient de toute leur force. Ce nouveau contact peau contre peau, souffle contre cou, joue contre joue… L’inspecteur s’écarta puis me sourit, de ce genre de sourire triste qui passait pour une éclaircie dans un déluge d’emmerdes. Ses mains quittèrent la peau de mes bras nus, caresse langoureuse qui me donna la chair de poule. Du contrôle, Gabrielle, du contrôle.


    — Gabrielle ! Je suis si soulagé de te revoir.


    — Et moi donc…


    Afin de me donner contenance, je me dépêchai d’aller ramasser les deux stylets d’argents abandonnés pendant mon combat.


    — Ton frère a été obligé de battre le rappel immédiat, signala Nicolas. Il craint qu’Ambrosius ne se dirige droit vers le Vagabond.


    — Ce serait logique. Bob représente l’espoir quasi vivant de voir son expérience réussir sur quelqu’un d’autre que lui-même. Il voudra l’avoir près de lui au moment où la transformation de Bob sera complète.


    — Julia et Man-Gil se rendent sur place. Ils vont le cacher.


    — Je vais les y rejoindre.


    — Et moi ?


    Je le considérai sans comprendre, avant de me rendre compte qu’il attendait ses ordres.


    — Nicolas…


    Il cilla et soupira ; il savait ce que j’allais dire :


    — Tu es humain et, par conséquent, fragile. Je ne voudrais pas qu’il t’arrive quelque chose de… définitif. Moi je peux me réincarner dans n’importe quel corps, mais toi…


    — En d’autres termes, tu me congédies dès que…


    — Non, ce n’est pas ça ! Tu seras plus en sécurité et beaucoup plus utile ailleurs que face à l’ennemi. Je préférerais que tu enquêtes dans son dos, justement, pendant qu’on l’occupe ailleurs. Il faudrait trouver son centre d’opérations, et mis à part moi, seule la P.A.S. a les hommes et la logistique pour cela. Mais moi, je vais devoir occuper William pour éviter que d’autres têtes ne tombent.


    — D’accord. Tu en as d’autres, des ex comme ça ? Ou je pourrai souffler après celui-là ?


    Il me chambrait sans méchanceté. Je haussai les épaules, tentée de l’interroger sur le baiser partagé tout à l’heure, mais le téléphone de Nicolas choisit cet instant pour se manifester. Ses sourcils s’arquèrent avec circonspection tandis qu’il lisait le texto reçu, puis me le tendait pour lecture :


    Si Gabrielle avec toi, lui dire de me rejoindre à l’ancien repaire de Gray. URGENT.


    — Merde, grommelai-je, pas très optimiste quant à la nature de l’urgence.


    — Tu crois qu’il a trouvé le repaire de William ?


    — Non, pas le genre de la maison. Autre chose, sûrement. Tiens, voilà apparemment mon nouveau numéro.


    Je fis sonner le téléphone de Nicolas, puis raccrochai aussitôt. Après quoi, je déposai un baiser aussi léger qu’un courant d’air sur sa joue.


    — Fais très attention à toi, me souffla-t-il.


    — Comme d’habitude.


    — C’est bien ce qui m’inquiète…


    Pas le temps d’épiloguer sur ce point. Le devoir m’appelait. Abraham m’attendait.


     


    Si le message n’avait pas été de mon frère, j’aurais fortement suspecté un piège.


    — Abraham ?


    Mon cri se délita dans un ruban de vent. Aux cieux, une lourde cataracte grise annonçait une nuit plutôt pluvieuse. Au loin, le sommet d’une grue solitaire perçait le ventre rond d’un nuage un peu trop bas. Je me trouvais assez loin de la civilisation pour râler haut et fort, au beau milieu d’un champ de boue encadré de grillage sur les quatre côtés, et mon frère n’avait même pas la décence de se positionner de manière assez voyante afin que nous ne perdions pas notre temps à jouer à cache-cache.


    — ABRAHAM !


    — Par là, souffla sa voix, étrangement proche du sol.


    Se trouvait-il piégé ? Inquiète, je pressai le pas, pliée en deux, suivant les indications.


    — Plus près… encore plus près… tu y es presque !


    Au bout d’une longue minute, je finis par trouver l’origine de ces messages : un micro. Pourquoi m’avait-il fait venir là pour un micro ? Je ramassai le minuscule transducteur pour le placer à hauteur de mon oreille. Je n’avais pas fini de me relever qu’un étrange grondement monta du sol, comme si, loin là-dessous, une explosion était en train de se produire. Mon cerveau n’eut pas le temps d’analyser les données. Le sol se déroba sous mes pieds. Au lieu de me débattre dans les airs et le déluge de roche, je retins ma respiration afin d’expirer au moment de l’atterrissage, et pliai les genoux en prévision du choc à absorber. Mon nouveau corps survivrait-il à la descente expresse ? Pourrais-je sauver Abraham s’il était en danger ? Ces questions s’entrechoquèrent, jusqu’à ce que je tombe sur les réponses.


    Fin de chute. Mes jambes se brisèrent net, les deux rotules s’échappèrent de l’articulation du fémur tandis que mon bassin se cassait de part en part. Quand ma tête toucha le sol, je n’avais plus rien d’autre que mes coudes pour me soutenir.


    Eh merde.


    — Abra…, balbutiai-je, alors que du sang inondait ma bouche.


    Je tournai la tête pour cracher le liquide, ne tenant pas à mourir noyée dans mon propre fluide vital.


    — Je suis là, prévint mon frère avec une voix presque douce. N’aie pas peur.


    Il s’accroupit près de moi, parfaitement indemne, l’air plutôt satisfait. En proie à une brûlure intense qui remontait comme un serpent de feu le long de ma colonne vertébrale, je ne pris pas le temps d’additionner deux et deux.


    — Tu n’aurais jamais dû l’affronter, dit-il, et il me caressa les cheveux, chose qu’il n’avait jamais, jamais, jamais faite auparavant. Tu aurais dû accepter sa proposition. Tu serais devenue sa femme, tu aurais eu la vie dont tu as toujours rêvé…


    La douleur me faisait halluciner, ça ne pouvait être que ça. Jamais mon frère n’aurait eu ces gestes, ni ces paroles.


    — Bob et… autres… en danger ! crachotai-je, incapable de me relever, mais également incapable de mourir.


    Seuls mes bras bougeaient, et les stylets plaqués contre ma peau semblaient peser au moins un demi-tracteur chacun.


    — Achève-moi, et je… reviens aider…


    Je me faisais l’impression de Coralie, à parler de manière si traînante. Mon frère secoua la tête, refusant de m’épargner cette agonie douloureuse, et mon cœur se serra comme il comprit avant ma tête ce que j’étais incapable d’envisager, encore moins de formuler.


    — Il était prévu que tu meures si tu refusais l’offre d’Ambrosius. Et il était prévu que je te tienne à distance ensuite, le temps qu’il récolte les fruits de son travail au Vagabond. Le seul moyen que j’ai trouvé pour cela, c’est de te blesser de manière assez grave pour t’empêcher de bouger, mais pas de mourir. J’ai retardé cet instant, Gabrielle, autant que possible. Après tout, tu es ma seule famille. Je voulais te laisser une chance d’accéder au bonheur avec Ambrosius. Tu l’as refusée. Je devais donc agir en conséquence. Et nous y voilà…


    Il soupira, l’air profondément déçu. Je le fixai avec intensité, mon esprit restant imperméable à la vérité. Pourtant, la douleur dans mon cœur, elle, se répandait à mon âme à la vitesse d’un poison mortel. Tout à coup, la fulgurance de la révélation faillit m’étouffer :


    — Depuis… depuis quand ?


    — Longtemps, soupira-t-il.


    — Bob s’en doutait… Il a failli…


    — Me reconnaître, oui, mais j’ai changé de visage depuis, encore heureux. Je ne m’attendais pas à ce qu’il s’invite chez nous, encore moins au seuil de la transformation espérée. Elle a enfin opéré, au bout de presque deux siècles d’attente. Je ne savais pas que c’était possible ! Ambrosius était tellement heureux, hier soir, en l’apprenant. J’en frissonne encore. Ce vampire a des capacités extraordinaires qui ne demandent qu’à être testées, améliorées, exploitées. Grâce à lui, l’avenir s’annonce resplendissant. Une nouvelle espèce va naître. Plus belle, plus forte… tant physiquement que mentalement. Parfaite.


    — Pourquoi ?


    — Parce que le monde mérite mieux que l’humain, le vampire, ou même nous. Il mérite une espèce à la hauteur des aspirations de l’Autorité. Une Création qui fasse pâlir de jalousie les anges eux-mêmes. Je savais que tu ne serais pas d’accord. Alors… j’ai tracé mon propre chemin. Et je continuerai sans toi désormais.


    Abraham se releva pour me toiser de toute sa hauteur, continuant de secouer la tête tandis qu’il considérait les ruines de mon corps ; ma vie ; notre existence. M’avait-il jamais aimé comme une sœur ? Ou au moins considérée comme telle ? Tellement naïve, tellement idiote, Gabrielle. Et complètement aveugle. Comment avais-je pu passer à côté de ça ? J’avais fermé les yeux, tout simplement, refusant de voir les preuves, d’en tirer la conclusion qui s’imposait, l’évidence. J’aurais pu deviner que mon frère dérivait du côté obscur de la science occulte, mais pas qu’il collaborait avec Ambrosius. Ça, ça allait vraiment au-delà de mes capacités de compréhension.


    — Adieu, Gabrielle. Je n’ai pas prévu de t’empêcher de renaître, mais l’on ne se reverra pas. Même si tu me cherchais, tu ne me trouverais pas.


    Il devait lui rester un soupçon d’affection pour moi, car il ne comptait pas m’enfermer à double tour pour le restant de mes jours.


    — Prends le repos auquel tu aspires tant, ajouta-t-il. C’est mon cadeau d’adieu. Et profite du monde. Tu verras, grâce à moi, il n’en sera que meilleur et plus beau, je te l’assure.


    Fou, mon frère était fou. Que ce soit l’opium ou ses décoctions alchimiques, quelque chose lui était monté à la tête – avait altéré son essence, changé son caractère, ses ambitions. Douze mille ans à se côtoyer, bon sang ! Je ne pouvais pas l’avoir si mal cerné. Impossible. Abraham ne pouvait pas être aussi mauvais. Aussi monstrueux. Nos routes s’étaient-elles à ce point écartées ? Après tout, cela faisait près d’un siècle qu’il me reprochait de m’attendrir… et si lui s’était durci en réaction ? Et s’il était devenu le monstre que l’Autorité craignait que nous devenions, lorsqu’Elle allégea le monde de notre présence, lors du Déluge ?


    Abraham se détourna, et je tendis le bras comme pour le retenir. En vain.


    — Re… viens !


    Les contours de sa silhouette commençaient déjà à devenir flous. J’essuyai les larmes responsables de cette perte de vision, puis hurlai son prénom dans les ténèbres :


    — ABRAHAM, reviens ! REVIENS ! Tu ne peux pas me faire ça ! ABRAHAM ! ! !


    Ma main retomba au sol. Le claquement métallique du stylet contre la pierre me donna une idée. Folle, désespérée, mais une idée quand même. La colère fit bouillir mon sang comme l’étincelle embrase l’huile. Le stylet glissa dans ma main et, d’un geste ferme, je me tranchai la gorge. Mon corps se cabra, la douleur satura le moindre de mes nerfs. Elle était comme un éclair blanc qui recouvrait le monde. Mon organisme chercha à résister, le plus désagréable fut de le sentir s’époumoner en quête d’un air qui ne viendrait plus. Le sang glissa, s’écoula et tout à coup je fus…


    Libre !


    Débarrassé des limites de la condition humaine, mon esprit s’étira et s’enroula sur lui-même, tel un serpent de fumée grise. Mon attention se tourna vers l’être qui me ressemblait : il émanait de lui une aura sombre, qui aspirait toute lumière, comme… comme celle d’Ambrosius tout à l’heure. Étrange que je ne l’aie pas remarqué avant. Trop tard pour m’en faire le reproche. Je devais agir.


    Indifférent au sort qu’il me réservait, il ne s’était même pas retourné pour me voir mourir, et contempler mon corps déjà blême, recouvert d’une épaisse couche de sang frais. Il ne frémit même pas quand le silence se fit soudain, que mon souffle s’éteignit. J’en profitai pour foncer sur lui, planter mes doigts immatériels dans son torse. Le temps se suspendit ; les battements de son cœur s’accélérèrent avant de ralentir, inexorablement, vers le dernier d’entre eux. La place était déjà prise dans ce corps, l’âme d’Abraham s’y raccrochait et se débattait pour m’empêcher d’y accéder. Mais je serrai, cernai le cœur, afin de provoquer l’arrêt cardiaque qui me permettrait de me faufiler, de lui voler son enveloppe corporelle. Il voulait jouer au plus fin ? Il pensait que je n’étais pas capable du pire, moi aussi ? Eh bien, il allait être déçu ! Je perçus les vibrations de ses cordes vocales, compris qu’il hurlait quelque chose, qu’il me suppliait en fait, mais sans oreilles pour l’entendre, cela me faisait une belle jambe. De toute manière, il venait de me trahir, de me piéger, puis il s’en était allé en me laissant agoniser dans mon sang, empalée sur les débris coupants de mes anciennes illusions… alors tant mieux s’il souffrait.


    Crève, charogne, crève et ne reviens jamais !


    Je savais quoi faire.


    Après tout, c’était comme cela que j’avais survécu au Déluge.


    Un imperceptible bruit de déchirure se fit entendre, comme un voile où s’accrocherait une griffe. J’investis davantage de force, versai toute ma détermination. D’un coup sec, j’arrachai Abraham à son propre corps, qui s’effondra, raide mort mais son intégrité physique intacte. Mon esprit s’allongea, serpent constrictor qui s’enroula autour de sa proie immatérielle, pour mieux y planter les crocs et en déchirer les chairs. Il n’y a pas de cris, sur ce plan d’existence, pas de douleur dans les limbes, mais les blessures infligées à l’âme peuvent s’avérer irréparables. En le meurtrissant de la sorte, je savais que je le condamnais à l’errance, car il ne pourrait pas réintégrer de corps avant un moment. J’avais vu des nephilim se combattre ainsi, durant le déluge, pour s’octroyer un corps, et survivre… je l’avais fait. Ainsi, comme ceux dont j’avais écorché l’âme par le passé, je savais qu’Abraham finirait par s’étioler. Mais il voulait faire du monde son terrain de jeu. Il se prenait pour l’Autorité elle-même. Il allait tout détruire si je le laissais faire, et j’avais beau aimer mon frère, je ne pouvais plus ignorer sa folie ou ses ambitions démentes. D’un dernier coup de griffe, que j’espérais fatal, je le transperçai de part en part puis m’éloignai rapidement de lui. Je vis son esprit s’effriter tel un nuage dans le vent, perdre en couleur, en substance. Je le vis mourir pour de bon tandis que je réintégrais le plan physique.


    En lui volant son corps.


     


    J’étais le rempart contre les ténèbres, celle qui aurait dû voir droit à travers elles au lieu de se laisser aveugler. J’avais échoué.


    J’étais le dernier des nephilim.


    J’étais seule.


    Et c’était ma faute.


    Et j’en avais ma claque. Le monde entier pouvait aller se faire foutre. Dès que j’en aurais terminé avec Ambrosius, je mettrais les voiles à bord du Vagabond pour me rendre en Sibérie et, là, je sauterais au fond de ces cratères géants qui se formaient à cause de la destruction du permafrost. Et si ça ne marchait pas, je me rendrais au Japon pour aller me coucher dans un lit de lave, voir si cela fonctionnait mieux. Je ne pouvais pas renaître indéfiniment.


    Le cœur barricadé, imperméable au crime fratricide que je venais de commettre, je retournai vers mon ancien corps pour ramasser les stylets. Après quoi, je remontai vers la surface en suivant les chemins empruntés quelques mois plus tôt. Il y régnait la même ambiance froide et humide qu’à l’époque où Dorian Gray et ses brutes épaisses vivaient encore, mais je ne m’attardai guère sur le décor. Je fouillai les souvenirs de mon frère, rémanents dans son cerveau et, donc, accessibles.


    Malheureusement, j’y dénichai la confirmation de ce que je craignais : il ne m’avait jamais vraiment considérée comme une sœur. Pour lui, j’avais à peine plus d’intelligence qu’un rat de laboratoire, tout juste bonne à faire le ménage à coups de poings avant qu’il ne récupère des spécimens pour ses expériences. Je lui découvris un repaire caché, partagé avec Ambrosius. Il collaborait avec mon ex-mari depuis longtemps, les années 1830 à vue d’œil, si je reconnaissais bien les costumes de l’époque. Près de deux siècles de trahison qui m’étaient passés sous le nez ! Je comprenais mieux pourquoi mon ex me filait toujours entre les doigts. Pourquoi il semblait exactement savoir où me trouver. Comment m’éviter. Qu’est-ce qu’ils avaient dû rire… Ils avaient beaucoup en commun, notamment leurs ambitions scientifiques et leurs vastes connaissances alchimiques, ainsi qu’un sens moral plutôt élastique dès lors qu’on entrait sur le terrain scientifique : tout valait d’être sacrifié au nom du Grand Œuvre – y compris votre ex-femme/sœur, donc.


    Aux débuts de leur collaboration, Ambrosius possédait des réponses qu’Abraham n’avait pas. Cela expliquait assez bien pourquoi mon frère avait mis de côté son racisme anti-vampire pour mieux collaborer. Malgré moi, je les devinais complices, fraternels, bien plus qu’Abraham et moi ne l’avions jamais été. Ils concevaient la même passion pour les sciences occultes et les mystères de l’alchimie, ils poursuivaient le même objectif de perfectionnement de l’humanité. Quel étrange projet… Dans leur idée, pour mieux protéger l’humain, il fallait le transformer, l’améliorer, en faire un surhomme. En gros, l’annihiler, puisqu’en lui retirant ses faiblesses, ils l’amputaient de ce qui, justement, le rendait humain.


    Ni l’un ni l’autre n’avait jamais vraiment fréquenté d’être humain. D’égal à égal, s’entendait. Ils se contentaient de mener leurs expériences sur eux. Bob ne mentait pas, ses souvenirs lui revenaient bel et bien : le dandy vampire avait connu Abraham, qui lui avait enseigné l’alchimie, puis il était tombé sur Ambrosius, pensant que les deux ne se connaissaient pas, inconscient d’être le sujet d’une de leurs expériences… Quelle horreur. Leur insensibilité faisait peine à contempler. Ni mon frère ni mon ex n’avaient jamais connu la chaleur d’une amitié aussi entière et inébranlable que celle qui m’unissait à Line.


    Line…


    Cela faisait trop de pertes et de trahisons à encaisser pour que je m’y attarde davantage. Mon palpitant n’y résisterait pas. Je devais me consacrer sur le sauvetage de Bob. Je porterai le deuil de ces relations plus tard – même si mon corps avait, indépendamment de ma volonté, décidé de perdre toute son eau en larmes, étant donné que je sanglotais depuis l’instant même où j’avais réintégré le corps de mon frère. Je sanglotais, infiniment triste, sans pouvoir m’arrêter, incapable de maîtriser les sursauts qui agitaient ma cage thoracique, ou mes glandes lacrymales qui n’en finissaient pas de lacrymer.


    Une fois sortis du dédale souterrain, mon cœur mutilé et moi nous dirigeâmes en direction de l’ouest, sautâmes par-dessus le grillage du terrain vague et boueux, puis repérâmes la voiture-garou garée non loin. Les clés se trouvaient dans la poche du pantalon de mon frère.


    Dès que je fus au Vagabond, l’étendue du désastre me donna envie de pleurer une fois de plus. Je garai la voiture-garou en bas de la pente, pour courir discrètement jusqu’à l’entrée du hangar. Les réactions de mon nouveau corps me prirent par surprise. Quelle puissance ! J’avais déjà investi plusieurs fois le corps d’un homme, ce n’était donc pas ça qui me surprenait. Non. C’était sa force. Une force que je ne lui connaissais pas. Avait-il mené des expériences sur sa propre personne ? Cela expliquerait l’étrange miroitement de sa forme éthérée… ainsi que sa forme littéralement olympienne et l’état de ses souvenirs, à peu près intacts par rapport à ma mémoire en pleine déliquescence. Avec ce corps, j’étais à peu près certaine que j’aurais pu vaincre les créatures d’Ambrosius à mains nues.


    Sitôt que j’approchai du hangar, une odeur de fumée me piqua les narines. D’épais tentacules noirs s’élevaient çà et là de tas de corps calcinés. Des créatures d’Ambrosius, compris-je alors, vaincues par le feu.


    En parlant du loup… sa silhouette se profila dans l’entrée du hangar, lumineux rectangle de lumière qui éclaboussait la pente sur plusieurs mètres. Je ralentis, prête à me faire passer pour mon frère, mais William me reconnut immédiatement. Comment était-ce possible ? Il m’adressa un grand sourire plein de dents :


    — De retour ? Tu es étonnante. Qu’as-tu fait de ton frère ?


    — Rien qui ne te regarde.


    En vérité, j’espérais qu’il ne le devine pas : si le combat au corps à corps échouait de nouveau, je lui réservais le même traitement qu’à mon frère. Lui non plus ne verrait rien venir. Lui non plus ne survivrait pas à une blessure si profonde.


    — Mes collaborateurs sont à l’intérieur, soupira-t-il, les yeux brillants de malice. Ils n’ont pas fini leur travail à l’intérieur, quel dommage… Je voulais te faire une surprise.


    Mes sourcils se froncèrent. Mon cœur se serra.


    Coralie ; le danger la guettait. Pire, la traquait. Et Bob. Et les autres. Je commençais à vraiment les apprécier – un sentiment quelque peu en contradiction avec mon rôle de tueuse, mais que j’acceptais néanmoins. Après tout, pourquoi lutter ? Avec ses ambitions démesurées de créer une race supérieure en tout point aux humains et aux vampires, Ambrosius nous mettait tous dans une situation délicate. Nous avions tout intérêt à faire front commun. Surtout moi, maintenant que j’étais seule, me rappelai-je.


    — Que veux-tu cette fois ? criai-je en direction d’Ambrosius.


    Je ne céderais pas un pouce de terrain. Mieux, j’allais même lui défoncer sa jolie petite gueule, réduire en bouillie ce sourire parfait qui me narguait, et lui arracher les yeux pour lui ôter ce regard condescendant de l’homme qui m’avait vue nue. C’était encore plus écœurant alors que je revêtais l’apparence de mon frère. L’Autorité seule savait ce qui pouvait bien lui traverser la tête et autre chose en cet instant !


    Bien que la pente lui donnât l’ascendant physique sur moi, je n’avais pas peur. S’il fallait encore combattre et mourir le temps que mes amis s’échappent, je le ferai. Et avec plaisir.


    — Toujours la même chose, dit-il. Je te veux toi.


    Je croisai les bras sous ma poitrine et secouai la tête.


    — Impossible. Je te l’ai déjà dit : je refuse.


    — Alors ta petite protégée va mourir… encore.


    — Pas si je passe.


    — Tu n’y arriveras pas. Tu perdras tout. Elle… eux. Et ta précieuse Line, c’est bien ça ? Je tuerai tous ceux que tu aimes, apprécies, côtoies. Tu es la clé de ma grande œuvre : j’ai besoin de toi, en tant que femme, et je ne reculerai devant rien pour l’accomplir. Abraham voulait que l’on se passe de toi si tu refusais, il était prêt à changer de sexe, mais il n’est pas là pour me supplier de t’épargner.


    Mon frère collaborait avec mon pire ennemi mais éprouvait quelques remords à l’idée de me sacrifier ? Comme c’était touchant. Ma colère augmenta encore d’un cran, atteignant des sommets inexplorés.


    — Alors, poursuivit Ambrosius, tu vois… Cela peut prendre des dizaines, des centaines d’années, je n’en ai cure : j’ai le temps. J’ai la patience. Je finirai bien par t’avoir. Tu sais que je ne suis pas du genre à renoncer.


    S’il disait vrai… je n’avais pas d’autre choix que de me livrer. J’allais capituler quand une voix familière intervint :


    — Il y a quelque chose que vous ne savez pas.


    C’était Bob. Merde. Pile celui qu’Ambrosius était venu chercher en plus de moi : son expérience la plus réussie. Il l’avait dit, plus tôt dans la soirée : j’avais quelque chose qui lui appartenait.


    Le dandy avait perdu bésicles et haut de forme dans le combat, mais ne se départait pas de son élégance pour autant. Il marqua une pause d’intention dramatique, poursuivant avec la satisfaction d’avoir capté l’attention de l’ennemi :


    — La petite fille n’a rien à craindre là-dedans : deux de mes amis y sont, et l’un d’entre eux est un loup-garou de première classe dont même les êtres de votre trempe devraient se méfier. Le second a beau être humain, il a l’expérience du surnaturel et n’aura pas peur d’employer les moyens qu’il faut pour combattre. C’est à lui que vous devez ces petits feux de joie qui ont réduit vos monstres en cendres.


    Et dire que je les avais pris pour de simples humains ! La donne venait de changer.


    Bob et ses amis n’ignoraient rien de la force prodigieuse d’Ambrosius, et j’étais bien placée pour savoir qu’à eux trois, ils pouvaient faire des dégâts. La dernière fois que nous avions combattu les uns contre les autres, ils avaient tué Abraham avant que je m’échappe d’une belle manière.


    Je leur faisais donc confiance pour donner du fil à retordre à mon ex.


    Bob enleva ses gants de soie grise, comme si les choses sérieuses débutaient. Ambrosius le regarda faire et ricana :


    — Allons, tu ne vas pas tuer ton créateur ?


    — Vous m’avez bien tué, vous.


    — Tu voulais mourir…


    — J’étais idiot.


    — Tu l’es toujours. Et tu as toujours envie de mourir…


    Ambrosius le considéra soudain d’un œil curieux, comme s’il venait de se rendre compte d’un détail intéressant. C’était étonnant, à quel point son visage avait retrouvé sa mobilité d’expression depuis qu’il n’était plus tout à fait un vampire.


    — Hier soir, après t’avoir rencontré, Abraham m’a rapporté un fait intéressant, nota Ambrosius. Il paraît que tu te souviendrais de ta vie d’antan.


    Le visage de Bob se décomposa.


    — L’expérience que Dorian a menée sur toi n’a donc pas été vaine. C’est même une réussite.


    Une vingtaine de vampires jaillit des rares fourrés qui entouraient le hangar. D’un regard, Bob me signifia de ne rien faire pour le secourir. Il se laissait prendre pour sauver ses amis. Il m’avait prévenue, l’autre jour, qu’il ne reculerait devant rien pour les protéger.


    Les vampires le ceinturèrent. Un éclair gris surnagea quelques secondes dans la petite foule, puis ils disparurent de nouveau dans les fourrés. Où se trouvaient les amis de Bob ? Pourquoi ne sortaient-ils pas du Vagabond ?


    Ambrosius descendit la pente jusqu’à moi, l’air très satisfait de sa pêche miraculeuse. Il fit claquer sa langue et me lança un baiser. Au même instant, des grognements rauques s’élevèrent de toutes parts. Les vampires, leur maître et leur otage n’eurent aucun mal à traverser la marée de créatures qui s’avançaient dans ma direction. Des gens de toutes origines, de tous sexes, de tout âge ; tous morts et affamés. Dépenaillés. On aurait dit des pantins manipulés sans grâce ni talent. Le regard mauvais, la lippe noire et le teint grisâtre, ils jetaient leurs bras droits devant eux sans regarder où ils marchaient. Ils ne voyaient que moi. Ne voulaient que moi.


    Immortelle mais seule face au nombre, je ne pus que reculer, pas à pas, vers l’entrée du hangar. Bon sang ! Je détestais cette sensation. J’avais l’impression de perdre.


    Soudain, un hurlement strident me déchira le tympan. Il sonna l’heure de la curée. Les créatures se ruèrent vers moi tandis que je me glissai à l’intérieur du hangar. J’actionnai la commande de fermeture de la porte roulante.


    Qui ne descendit pas. Du tout.


    Merde, merde, merde.


    En désespoir de cause, je pesai de tout mon poids sur le rouleau. Le moteur abandonna la lutte et la porte se ferma juste au moment où les premières mains griffaient l’air à hauteur de mon visage. Leurs ongles raclèrent le fer, écaillant la peinture blanche que j’avais rafraîchie le mois dernier. Vu leur force et leur nombre, cela n’allait pas tenir très longtemps. Je dérapai auprès de la voiture-garou, que je positionnai en travers de la porte, histoire de leur donner plus de mal à entrer. Pourvu qu’aucune créature n’ait l’intelligence d’aller fouiner du côté des autres entrées.


    Tout à coup, une main se posa sur mon épaule. Par réflexe, j’envoyai un coup de poing retourné dans la direction approximative de la tête du mécréant qui croyait ainsi me surprendre et me dévorer.


    J’en fus bonne pour une tonne de remords :


    — Nicolas ?


    Pour ma défense, le dernier homme qui m’avait touchée de cette manière m’avait poussée six fois au suicide. Nicolas secoua la tête, toujours en vie. Il avait eu le réflexe de se baisser, ce qui lui avait probablement sauvé la vie.


    — C’est… c’est Gabrielle, prévins-je en me rappelant que j’avais encore changé de corps.


    Le jeune homme me considéra avec un air surpris, puis hocha la tête :


    — Que… où est ton frère ?


    — Il ne viendra pas, claquai-je sèchement. Inutile de compter sur lui.


    Nicolas jeta un regard inquiet en direction de la porte, qui commençait déjà à ployer. Un coup de poing plus fort que les autres ménagea une ouverture sur le côté, et une créature aux yeux rouges et à la peau grisâtre y glissa aussitôt la tête.


    — Que fais-tu ici ? assenai-je.


    Ce disant, je me dirigeai vers le Vagabond, prête à en découdre avec les créatures qui se trouvaient à l’intérieur, aux trousses de Coralie, Népomucène et les autres.


    — Je représente la P.A.S. Et puis… faut-il vraiment que je le formule ? Je te fais confiance, mais ce n’est pas une raison pour que tu portes le poids du monde sur tes seules épaules. Je suis là pour toi, Gabrielle.


    Le hurlement d’une créature interrompit sa confidence. Je clignai des yeux, surprise, lisant dans son regard une conviction et une confiance absolue en ma personne. Un raz-de-marée de réconfort vint s’échouer sur le rivage de mon estime personnelle. Il ignorait à quel point cela me touchait. Me rendait fière. Apaisait la douleur de mes récentes blessures à l’âme, également. Si j’avais dû tomber du haut de mon ego, là, tout de suite, maintenant, je me serais probablement tuée pour de bon.


    — Merci, articulai-je, la voix légèrement rauque.


    Nous accélérâmes le pas vers le Vagabond, qui se trouvait encore à une dizaine de mètres de là, car une créature était sur le point de parvenir à entrer. Il ne leur avait fallu qu’une minute pour traverser de part en part le barrage que j’avais mis en place. Heureusement qu’elles n’avaient pas l’intelligence pour elles en plus de la force, ou nous aurions déjà été tous morts.


    J’avais peut-être pensé trop vite… sur notre droite, la porte de service trembla sur ses gonds puis tomba. La béance dégobilla une demi-douzaine de créatures, toutes agressives, qui foncèrent directement sur moi. Je me raidis, prête à mourir pour que Nicolas gagne la sécurité toute relative du Vagabond, quand un second ouragan d’ennemis déferla sur nous, sautant à travers les fenêtres, tombant au sol dans une pluie de verre et se relevant sans plus de mal.


    — COURS ! hurlai-je alors.


    Au moment où je pensais que la situation ne pouvait pas s’empirer, la loi de l’emmerdement maximum se rappela à mon bon souvenir.


    Clac. Clac. Clac-clac-clac-clac-clac… Le scattato ne pouvait signifier qu’une chose : les grandes portes du plafond se relevaient. Or, ce mécanisme ne s’enclenchait qu’à la condition expresse d’un décollage.


    Mon Vagabond partait vagabonder sans moi.


    Les amarres claquèrent les uns après les autres. Leur débandade manqua de me gifler. Libéré en force de ses liens au sol, le zeppelin s’éleva d’un seul coup à deux mètres de hauteur. Je sprintai, dépassant Nicolas. D’un bond prodigieux, je m’élevai jusqu’à la plateforme d’embarquement. De là, je me retournai pour tendre la main à Nicolas. Je le soulevai vers moi. Ambrosius m’avait prévenue, mais je devinai la présence de créatures à bord rien qu’aux grognements qui me parvenaient de toutes parts.


    Le temps que je jette un coup d’œil soupçonneux sur tout ce qui nous entourait, le zeppelin sortait déjà par l’avant du hangar. Il entamait désormais son ascension. Quiconque pilotait à bord s’y connaissait visiblement très bien. Il nous avait fallu des années, à mon frère et moi-même, pour parvenir à le faire décoller sans équipe à terre.


    Le zeppelin filait droit vers la campagne, s’éloignant de la ville à une vitesse approximative de cinquante kilomètres à l’heure. J’allais fermer la plateforme en mode manuel quand quelque chose de tout à fait inattendu se produisit.


    En douze mille ans d’existence, on m’avait lancé toutes sortes de choses.


    Jamais de loup-garou.


    Projeté contre son gré à travers la paroi de la salle des machines, un magnifique spécimen d’un blond cendré me faucha de plein fouet. Ma tête heurta le sol. Je me sentis rouler dangereusement près du vide. Mon bras y tomba, et mon corps aurait suivi le même chemin si Julia ne m’avait pas interceptée. Légèrement sonnée, je contemplai plus bas l’énorme animal qui se balançait dans le vide, l’air absolument terrorisé, accroché à une corde d’amarrage ridiculement fine. Ses griffes avaient tracé de larges sillons désordonnés dans l’acier. Entre son poids, sa force et ses crocs, je m’estimais heureuse d’en être sortie indemne.


    — Gabrielle ! appela Nicolas.


    Il enclencha un chargeur dans son pistolet. Julia et moi nous retournâmes d’un seul corps. Les créatures qui avaient projeté le loup-garou s’intéressaient désormais à notre cas. Elles étaient nombreuses, au moins une vingtaine, et de toute évidence affamées.


    Derrière nous, le vide.


    Je donnais deux minutes au lycan pour remonter. Passé ce délai, je fermerais la porte.


    Entre-temps, c’était l’heure de voir si les expériences de mon frère sur lui-même avaient porté leurs fruits…


    Le premier zombie se précipita dans ma direction, bouche la première. Je fonçai droit devant. Mon épaule encaissa le choc et le monstre, soufflé, tomba en arrière. Je lui marchai dessus. Un peu plus et je lui tombais dans les bras. Sur l’établi des motos, je dénichai une masse en fonte. Superbe timing !


    Je décidai de prendre le vampire par les canines. Fini la dentelle. Adieu propreté. Bonjour dégâts.


    Le zombie se releva et je lui retournai cinq kilos d’acier dans les dents. Celles-ci éclatèrent dans une gerbe de sang noir et d’émail blanc. La bête hurla sa douleur, tomba, et ne se releva pas. Enfin ! Je venais de découvrir un point faible.


    Je fis sauter la masse dans ma main afin d’en éprouver le poids et, satisfaite, j’offris un deuxième baiser d’acier à un deuxième zombie. D’abord, je lui enfonçai malgré moi la moitié du crâne. Oups, mal visé. Il se retourna, l’air presque choqué, ce qui me permit de lui enfoncer le râtelier dans le palais. Je répétai l’opération autant de fois que nécessaire. Man-Gil se jeta enfin dans la mêlée. Les créatures nous entouraient. Ils avaient l’avantage du nombre mais, quoique toujours aussi affamés, ils montraient une légère hésitation avant de s’attaquer à moi. À nous.


    Ils étaient donc juste assez intelligents pour avoir peur.


    Bien.


    Je frappai si fort dans le suivant que sa tête explosa sur-le-champ, répandant sang, os et matière cérébrale rosâtre alentour. Son corps vola jusqu’à la rangée de motos où il s’écroula sans bouger. Profitant d’un répit, je rappelai aux autres :


    — Ne vous faites pas mordre ! On ne sait pas comment se propage cette merde !


    Je n’avais aucune envie de leur réserver le même traitement si d’aventure ils se transformaient à leur tour en bêtes encore plus sanguinaires qu’ils ne l’étaient déjà. Man-Gil grogna quelque chose d’inintelligible en réponse à mon conseil. Du coin de l’œil, je vis qu’il appliquait une méthode tout aussi violente que la mienne, un poil moins sanglante : il leur brisait bras et jambes. Même si les créatures n’en mourraient pas, cela permettait à Julia, affaiblie par son propre bras hors-service, de faire le reste du sale boulot. La vampire, sans frémir d’horreur à cette idée, arrachait gracieusement les canines de ses ennemis. Les dents retombaient sur le sol. Leur propriétaire restait pétrifié, comme si sa sauvagerie lui avait été arrachée en même temps que ses crocs.


    Ce Man-Gil avait décidément une force prodigieuse pour un vampire.


    Quand je fus à cours de créatures, je me retournai vers la plateforme d’embarquement. Nicolas avait employé son temps à aider le loup-garou. Celui-ci venait de passer une patte velue par-dessus bord, patte dont les griffes se plantèrent comme dans du beurre. Une fois hissée sa carcasse sur le plancher des loups, il se mit à haleter, langue sortie, puis se dressa sur deux pattes comme pour se débarrasser des restes de vertige qui s’accrochaient encore à sa fourrure. Il hocha la tête en considérant le hachis de zombies d’un œil appréciateur.


    Notre union faisait notre force.


    — Est-ce qu’il y en a d’autres ? demandai-je au lycan.


    Il hocha la tête. Mon cœur se serra. Si nous arrivions trop tard, la petite Coralie et l’humain Népomucène leur auraient servi de repas. Leur dernier repas ; nous allions nous en assurer. Je pris les opérations en main, ce que je n’avais pas fait jusque-là, me laissant juste mener par les événements :


    — On va se les faire à l’ancienne, comme on a fait pour ceux-là. Je n’ai pas besoin de vous refaire un topo. Juste : on ne touche pas à un cheveu de la petite fille. Des questions ?


    Tous m’observaient. Dans leurs regards, dans leurs postures, je lisais différentes attentes.


    Man-Gil, immobile dans son costume trois-pièces rendu encore plus noir par le sang, ne pouvait empêcher ses mains de trembler sous le coup de l’adrénaline – ou de la soif ? Sa peau cuivrée brillait légèrement, comme s’il était en sueur. Ce détail m’inquiéta un peu : s’il avait contracté le virus, il ne nous restait plus qu’à courir vite. Même pour moi.


    Julia, dont le regard rosâtre me défiait sans peur ni violence. Je compris qu’elle ne pouvait se résoudre à me faire confiance, mais qu’elle ne m’en suivrait pas moins jusqu’en enfer si c’était pour sauver ses amis. Le contrôle qu’elle exerçait sur sa soif me laissa pantoise. Tant de sang, et pas une goutte au bord des lèvres. Elle avait même pris le temps de s’essuyer pour éloigner la tentation. Cette maîtrise forçait au respect.


    Le loup-garou, Basil, n’avait pas quitté sa forme animale. Il s’agissait d’un beau spécimen. La couleur foncée de ses griffes était caractéristique, de même que la grandeur de ses oreilles, qui ne cesseraient pas de grossir tant qu’il vivrait. Il était ancien, puissant. Dangereux. Pas sauvage pour autant. Lui aussi ne se laissait pas aller aux basses pulsions de son corps, à la violence que réclamait la bête tapie sous son âme. Alors même qu’il était transformé, il me regardait avec ses yeux d’hommes et non de loup. L’effort de concentration devait être immense, même à son grand âge.


    Nicolas, quant à lui, m’observait avec calme et simplicité, l’air parfaitement conscient de ce que son humanité le rendait faible sur le plan physique. En revanche, mentalement, je voyais en lui un homme capable de faire les bons choix ; tandis que je me précipitais toujours dans l’action, il réfléchissait et agissait au mieux.


    Il avait beau être humain, il était vraiment taillé pour survivre au monde surnaturel.


    De mon côté, j’avais été créée pour détruire et tuer. Toute ma vie durant, j’avais répété ces actions. Sans y réfléchir. J’avais détruit la cité atlante car leur podestat avait voulu m’asservir. J’avais tué mon Ambrosius pour en faire un immortel dénué d’âme, de mémoire et de sentiments. Et ce n’étaient pas là mes uniques erreurs… seulement les plus graves.


    Avec un homme comme lui, je trouverais la force d’arrêter de détruire.


    Je voulais construire.


    Soudain désespérée, car terrorisée à l’idée de n’avoir plus personne à aimer ou sur qui compter, je lui renvoyais son regard. Il n’avait pas peur. Moi, pourtant, je n’avais qu’à baisser les yeux pour m’effrayer. J’étais couverte de sang et de viscères des pieds à la tête. La chevelure blonde de feu mon frère n’était plus qu’un gros caillot solidifié et, sur mon visage, j’essuyai quelque chose qui ressemblait à de la cervelle mélangée à des esquilles d’os.


    Cool, j’allais enfin savoir si la matière cérébrale constituait un bon masque pour la peau.


    Une seconde passa. Je souris d’un air triste :


    — Allons-y.


    Nous montâmes à l’étage. La grande masse que je traînais me gêna un peu dans l’escalier en colimaçon. Je pris la tête de notre progression silencieuse ou, plutôt, mes amis me la confièrent dans un mouvement de groupe naturel. La commande de décollage du Vagabond avait été activée : Népomucène et Coralie devaient se trouver dans la cabine de pilotage. Sur le palier principal, nous ne trouvâmes qu’une demi-douzaine de créatures occupées à gratter contre la porte. Le gros de la meute s’était intéressé au loup-garou, lequel se mit à grogner son envie d’en découdre. Je le comprenais : moi aussi, si j’avais été une grosse chose poilue et musclée de deux mètres de haut, j’aurais mal pris que des zombies me balancent à travers un mur.


    Nicolas, Julia et Man-Gil se déployèrent autour de moi tandis que le loup se dressait de toute sa hauteur dans notre dos.


    La suite se déroula sans anicroches. Nicolas tira dans la tête du zombie le plus proche, ce qui, sans le mettre hors service, eut le mérite de le rendre aveugle. À cette distance, les balles faisaient de gros dégâts. Le lycan finit le travail pour lui. Julia et Man-Gil appliquèrent la même méthode sanglante qu’auparavant tandis que, de mon côté, je poursuivais mon massacre à la masse. Un coup à droite, un autre à gauche, quelques coups supplémentaires pour m’assurer qu’ils étaient bien morts… et le tour était joué.


    Je fis sauter l’outil dans mes mains, satisfaite d’être venue à bout de cette énième crasse du Roi William.


    — Ce n’est pas si difficile, au final, quand on connaît leurs points faibles !


    Mes amis ne furent pas du même avis. Mes genoux non plus : dès la fin du combat, un engourdissement que je n’avais pas ressenti depuis des années me saisit, et je m’écroulai près de la porte en soupirant de soulagement et de bienfait mêlés.


    — Ouais, bon, peut-être pas tant que ça.


    Nicolas se coula près de moi, les bras posés sur ses genoux relevés. Il appuya sa tête contre le mur et me sourit, tandis que Julia, Man-Gil et le loup reprenaient leurs forces pour les premiers, et son souffle pour le dernier.


    — C’est vrai qu’on ne s’en est pas si mal tirés, constata l’inspecteur.


    — Tu es en vie, dis-je simplement.


    — J’allais le dire.


    — Le seul coup que tu as failli recevoir vient de moi, j’ai un peu honte… encore désolée.


    Je lui adressai mon sourire le plus contrit et le plus charmant. Nicolas haussa les épaules, balayant mes excuses d’un revers de main moins brutal que celui que je lui avais adressé :


    — J’avais déjà remarqué que tu avais une sacrée poigne lorsque tu t’étais présentée sous le nom de Jennifer Salvatore, mais là…


    Je me retins de lui dire qu’il n’avait reçu qu’une petite tape. Si je l’avais voulu, j’aurais pu lui enfoncer l’index à travers la boîte crânienne sans éprouver plus de mal que lui dans du fromage blanc.


    — Je suis désolée. Je ne contrôle pas ma force et… euh, préviens-moi quand tu veux m’approcher comme ça.


    — La prochaine fois, je passerai une annonce dans le journal avant de brandir une pancarte, promis.


    Il éclata de rire. Un rire très agréable qui me réchauffa de la tête aux pieds.


    Il allait ajouter quelque chose, mais je le fis taire à l’aide de mes lèvres sur les siennes… avant de me rendre compte que j’avais toujours l’apparence de mon frère. Je m’écartai aussitôt, écarlate de confusion. Il essuya sa bouche sans rien dire, mais son sourire perdura :


    — C’est l’intention qui compte.


    — Je, euh, on va oublier ce qui vient de se produire, d’accord ?


    — Oh non, surtout pas. Je veux pouvoir le raconter à tout le monde dans dix ans !


    Je le regardai sans comprendre, avant que mes neurones ne se connectent : il comptait être là dans dix ans. Il ne m’abandonnerait pas. Ami ou amant, peu importe, il serait là pour me rappeler ce moment gênant.


    Étrangement, cela me fit sourire.


    La beauté du moment se brisa en même temps que les os du lycan : celui-ci revenait à l’humain avec force craquements et grognements. Je pris bien soin de ne pas observer ce spectacle encore plus dégoûtant que le hachis de zombie. Dans leur métamorphose d’un état vers un autre, les lycans passaient par toutes sortes d’étapes intermédiaires dont l’hybridité difforme avait tendance à m’écœurer. L’idée qu’un loup et un homme partagent le même corps me révoltait déjà, alors sa concrétisation ne pouvait que m’écœurer.


    — Aaaah ! fit le lycan en s’étirant de tout son long et nu comme un ver.


    Il remit sa jambe de bois puis s’habilla de sa cape de marin, accessoires qu’il avait apparemment pris soin d’enlever avant de se transformer, puis toqua à la porte de la cabine de pilotage.


    — Népo, c’est Basil, sors de là ! Les zombies sont partis !


    — Façon de parler, commentai-je non sans une bonne dose d’humour noir.


    — Faites attention où vous marchez, prévint Basil quand la porte s’ouvrit sur un petit visage familier.


    Coralie. L’inquiétude transformait ses sourcils en un « V » sévère, dont la pointe se retourna vers le haut quand elle me vit.


    — Abraham ?


    — Non. C’est Gabrielle. Viens par là !


    Et, sans l’ombre d’une hésitation, l’enfant se précipita vers moi, piétinant les tripes, les boyaux, les morceaux de dents, les restes de cage thoracique. Elle dérapa de tout son long dans une flaque de sang. Mais Coralie se releva, pas plus émue que ça, et sauta dans mes bras pour m’offrir le plus touchant et le plus émouvant des cadeaux : toute son affection dans un seul câlin. Je lui répondis avec pudeur mais n’en mis pas moins mon nez dans son cou et ma main dans ses cheveux.


    — Tu es venue me sauver, dit-elle avec un sanglot soulagé dans la voix. Tu es venue !


    Le doute que sous-entendaient ses paroles éclata comme une bulle dans mon cœur. Comment avais-je pu gagner son affection après ce que nous lui avions fait ? Je l’ignorais, mais j’en étais sincèrement heureuse.


    Et comment se faisait-il que mon instinct maternel pointe son nez au bout de douze mille ans ? Voilà un mystère que je n’étais pas prête de résoudre.


    J’écartai doucement Coralie, que je remisai dans les bras de Nicolas. Il ne la connaissait pas, néanmoins, j’étais certaine qu’il prendrait grand soin d’elle. Basil aurait pu le faire, mais il était présentement tout nu sous sa cape de marin. Quant à Julia, elle était trop occupée à materner Man-Gil pour se soucier de la petite fille. Le vampire semblait en proie à une grande fatigue.


    — Rien de grave, me rassura Julia, entendant par là qu’il n’était pas près de se transformer en zombie. Juste le sang. Tout ce sang. Il sait se contrôler… don’t you, darlin’ ?


    Je compris qu’il avait besoin de l’aide de son amie pour ce faire. Je la laissai donc à ses côtés.


    Dans la cabine de pilotage, un Népomucène très concentré se tenait à la barre. Je fermai la porte derrière moi, soupçonnant que l’annonce de l’enlèvement de son ami Bob le toucherait encore plus fortement que les autres. Je comptais le leur annoncer après le lui avoir dit. Je savais à quel point Bob comptait pour lui. Je lui devais la préséance, même si cela me brisait le cœur d’endosser le rôle de l’oiseau de mauvais augure.


    — Ne vous affolez pas, dis-je avant qu’il ne se retourne. J’ai changé d’apparence au cours de la bataille. C’est Gabrielle Van Hellsing.


    — Ah, euh, pas de problème.


    Je me plaçai à ses côtés, proposant silencieusement de me céder la barre, ce qu’il fit d’un pas sur la droite. Mes mains poisseuses de sang s’agrippèrent au gouvernail de cuivre. Machinalement, je vérifiai les réglages, la poussée, la trajectoire…


    — J’espère n’avoir rien abîmé, s’excusa Népomucène en triturant les manches de son polo rouge. Basil était censé jeter les zombies par la plateforme tandis que je m’occupais de diriger l’appareil vers des lieux aussi déserts que possible.


    — Ne vous en faites pas. Vous vous en êtes tiré comme un chef. Et sous pression en plus. Mes félicitations ! dis-je de ma voix la plus chaleureuse.


    Il me sourit, tout timide mais pas peu fier de son exploit.


    — Je suis un lecteur compulsif, m’expliqua-t-il. Ces derniers mois je me suis intéressé aux transports du XIXe siècle, pour mieux comprendre Bob et son époque et…


    Sa voix s’érailla sur le prénom de son ami. Sous sa tignasse blonde et épineuse, sa peau déjà blanche perdit encore une teinte.


    — À ce propos, où est Bob ?


    Il venait de comprendre que son ami ne s’était pas déplacé en personne parce qu’il ne le pouvait tout simplement pas.


    — Il n’est pas… dites-moi qu’il n’est pas…


    — Il n’est pas mort.


    Le soulagement détendit ses traits. Je me fis cependant un devoir de l’informer de la cruelle vérité.


    — Il a été enlevé par le Roi William.


    — Quoi ? Mais…


    Le visage du pauvre Népomucène se décomposa.


    — Que va-t-il lui arriver ?


    — Probablement d’autres expériences.


    Il ne dit rien, serra les lèvres et se détourna pour pleurer en silence. Quand je quittai la pièce pour lui octroyer un peu d’intimité, je l’entendis s’effondrer au sol, lentement, comme un paquet de chair qui aurait perdu toute l’ossature qui le soutenait. Il pleura, encore et encore. Longtemps. Beaucoup plus que moi pour mon frère en tout cas.


    Si je me remettais à pleurer, j’avais peur de ne plus jamais m’arrêter.


     


    Quand nous eûmes « nettoyé » le Vagabond, le zeppelin trouva sa place dans un nouvel écrin de brique et de mortier. L’ancien hangar avait été repris par la P.A.S., qui couvrirait l’affaire grâce aux subtiles indications de Nicolas qui leur avait livré une version remaniée de la vérité. De mon côté, je me dépêchai de trouver un corps qui fût du sexe adapté. Ou plutôt, Nicolas me le trouva. Grâce à ses relations, il m’obtint un accès exclusif à la morgue de la P.A.S., qui contenait un corps frais et en pas trop mauvais état. Le plus difficile fut d’expliquer aux employés pourquoi la jeune morte ressortait vivante. Nicolas s’en chargea, inventant je ne sais quel mensonge.


    J’aurais dû continuer à porter la peau de mon frère. Il était plus puissant, plus résistant, mais je ne m’en sentais pas la force. J’avais trop honte de regarder ce visage dans le miroir. De laver ce corps matin et soir. De le porter tout court. Il m’avait trahie et je me sentais violée de l’intérieur. Je ne voulais plus rien avoir affaire avec lui. Paradoxalement, j’avais aussi l’impression de profaner sa mémoire en portant son ancien corps.


    Je préférais le placer en chambre de cryogénisation. L’utiliser, oui, mais pas le porter au quotidien.


    Et puis j’étais née femme et je souhaitais le rester.


    De retour à ma cabine dans le Vagabond, alors que je m’apprêtais à doucher ce corps encore sale et partiellement couvert de sang séché, je pris enfin le temps de m’y intéresser. J’avais investi la dépouille d’une trentenaire assez jolie, le nez légèrement en trompette, les yeux noisette et les cheveux très courts. Nicolas m’avait déniché la perle rare : fraîchement décédée pour éviter la culpabilité de faucher une vie pleine d’avenir, mais aussi pas trop amochée pour que je puisse réinvestir la chair sans mourir aussitôt. Un corps parfait pour être volé, agréable à regarder pour ne rien gâcher, et dans une forme physique relativement bonne.


    Alors que je me contemplais dans le miroir de la salle de bains, trois réalisations successives me frappèrent de plein fouet : en une soirée à peine, j’avais perdu toutes mes illusions au sujet de mon ex, assassiné mon frère et dit adieu à tout espoir de revoir ma meilleure amie. Trois choses que je ne récupérerai jamais, à moins d’un miracle, mais ce n’était pas demain la veille que l’Autorité reviendrait sur Terre.


    Pour l’heure, rien de mieux qu’une douche pour laver la fatigue et la lassitude, à défaut d’arranger les choses. Longtemps, l’eau coula sur les parois de cuivre, se perdant à mes pieds dans le maelström fumant d’huile essentielle et de savon. J’aimais les douches très chaudes. De toute manière, en dessous de quarante degrés, je n’aurais jamais pu me décrasser correctement. Du moins n’en aurais-je pas eu la sensation. De plus, la chaleur agissait comme un baume sur mes bleus. Mon précédent corps y réagissait plutôt mal, rougissant comme une écrevisse. Qu’en serait-il de celui-ci ? La dernière fois que j’avais investi un corps à la peau aussi agréablement foncée, je n’avais pas eu l’occasion de tester la moindre source d’eau chaude. Il faut dire qu’au Moyen Âge, après mon réveil à Constantinople et mon histoire d’amour ratée, j’avais fui l’Europe… et les bains d’eau chaude n’avaient pas trop la côte en Afrique du sud.


    Je me lavai les cheveux. L’odeur de jasmin envahit la cabine de douche, couvrant tout le reste, et j’inspirai avec bonheur avant de me rincer et de sortir de la douche. Dans le miroir, je m’attardai de nouveau sur mon apparence : derrière rebondi, menue poitrine arrogante, longues jambes fuselées, peau mate, très nombreux grains de beauté çà et là… c’était bien beau, tout ça, mais ça manquait un peu de muscle. Me rapprochant de la psyché recouverte de buée, je vérifiai que le phénix était bien réapparu sous mon oreille. Bien qu’Abraham l’ait incrusté à l’encre alchimique, je ne pouvais m’empêcher d’effectuer cette vérification à chaque résurrection. Après tout, c’était ce petit machin de rien du tout qui me rendait quasi invulnérable face aux cafouillages de la Création – enfin, jusqu’à récemment.


    La porte de la salle de bains grinça sur ses gonds mal huilés.


    — Coralie ?


    — Pas vraiment, non.


    Nicolas.


    Je m’enroulai dans la serviette de bain avant de me rendre vers la chambre, où mon (petit ?) ami m’attendait. Au léger rougissement de ses joues, je compris qu’il avait eu un aperçu plutôt étendu du corps qu’il m’avait procuré.


    — Tu as aimé ce que tu as vu ? demandai-je sans détours.


    — Tu ne sembles pas perturbée par ton changement d’apparence…


    — Après plusieurs centaines de résurrections, tu ne le serais pas non plus.


    Je m’apprêtais à m’habiller mais, soudain, me figeai.


    — Toi oui, n’est-ce pas ?


    Je pris son silence comme un assentiment. L’amertume me grignota le cœur. Dos à lui, je laissai la tristesse tomber sur mon visage comme un rideau sur scène.


    — Tu sais, poursuivis-je, si c’est trop pour toi, je comprends que tu…


    — Ce que tu peux être bête.


    Ses bras vinrent s’enrouler autour de ma taille, son torse se colla contre la cambrure de mon dos ; nous faisions la même taille. Il murmura dans mon oreille :


    — Le problème n’est pas celui que tu crois. Je ne te connais que depuis quelques jours mais tu as changé ma vision du monde, du surnaturel, de la vie en soi. Tu es une vraie tornade. Derrière toi, tout est à reconstruire. Je pensais que ce serait le plus difficile jusqu’à hier. Maintenant, ce qui me paraît insurmontable, ce n’est pas d’accepter le fait que tu changes d’apparence, mais d’effacer cette sensation que j’ai de te tromper avec une autre. Je sais, nous ne sommes pas en couple – du moins pas encore ? interrogea-t-il d’un ton suppliant –, mais depuis que tu as changé d’apparence, à chaque regard, j’ai cette sensation de…


    Une telle déclaration méritait qu’on y mette fin d’un long baiser capable d’effacer les doutes. Je me retournai, passai mes bras autour de son cou, l’embrassai. Je fermai les yeux, savourant la douceur de ses lèvres, de ses caresses, des baisers qu’il déposa ensuite le long de mon menton et jusqu’à mon oreille. À l’instant où ses doigts commencèrent à courir le long de mon dos pour descendre jusqu’à la naissance de mes fesses, je le repoussai doucement, appuyant des deux mains sur ses pectoraux.


    — Non.


    — Je ne comptais pas aller plus loin sans ton accord, tu sais.


    Sa voix déferla en rouleaux d’air brûlant contre mon oreille et dans mon cou.


    — Je sais. Ce n’est pas l’envie qui manque. En ce moment j’ai…


    — …besoin de temps et de tendresse, pas de sexe.


    — Voilà.


    Il me comprenait comme s’il me connaissait depuis toujours. Sa bienveillance pleine d’affection me fit plus de bien que la douche, et c’est l’esprit plus vaillant que j’enfilai quelques affaires. Habituée aux variations de mensurations, j’en avais de toutes les tailles et de toutes les époques. J’optai pour un ensemble de jogging. Courir me ferait du bien.


    — Que vas-tu faire, maintenant ? me demanda Nicolas.


    — Tuer William, sûrement.


    — Et ?


    — Trouver une façon d’annoncer à ma meilleure amie humaine que je suis morte et que je n’assisterai jamais à son mariage en qualité de témoin.


    — Tu… quoi ? ! Mais pourquoi ? Elle ne sait pas que tu es une…


    — Non, et ça vaut mieux, quand on voit ce qui finit par arriver à tous ceux qui savent. Elle n’a jamais baigné dans le surnaturel. Elle n’est pas comme toi. Je ne veux pas qu’elle sache, ni qu’elle souffre. Ni la mettre en danger.


    — Elle souffrirait moins si tu lui disais. Et que tu la fréquentes ou non, William est une menace pour elle. Mieux vaut continuer à la voir, au moins tu gardes un œil sur elle. Tu ne penses pas ?


    Une légère pointe de reproche affleurait dans sa réplique, et je sus tout de suite pourquoi. Il me comprenait même mieux que moi-même. En annonçant ma mort définitive à Line, ce n’était pas elle que je préservais de la souffrance, mais moi : cela m’éviterait de souffrir une fois de plus si, effrayée par ma nature différente, elle décidait de couper les ponts. Je préférais être morte à ses yeux que de subir ce revers de destin supplémentaire. Ambrosius m’avait trahie. Abraham m’avait trahie. William s’était joué de moi… Si Line se détournait elle aussi, je ne le supporterais pas.


    — Elle t’a demandé d’être témoin à son mariage, souligna-t-il, elle mérite donc que tu lui donnes le choix. De savoir. De mieux te connaître.


    — Elle ne me croira jamais.


    — Tu n’en sais rien.


    — Toi non plus.


    — Quand a lieu le mariage ?


    — Demain à 15 heures. C’est un mariage civil. Mais je suis censée la rejoindre à 11 heures du matin pour l’aider à se préparer.


    — On se présentera à ce moment-là. Tu décideras.


    — En attendant, m’écriai-je avec entrain, j’ai une réunion à organiser et une fin du monde à empêcher !


    Il m’observa d’un air surpris, à cause de mon revirement d’humeur, puis hocha la tête et me suivit vers la salle de réception. J’avais demandé à tout le monde de m’y rejoindre peu avant le dîner.


    Désormais, nous formions une grande fratrie, en quelque sorte… D’une manière ou d’une autre, humains ou pas, nous étions tous les créatures d’Ambrosius. C’était lui qui nous avait réunis. Rassemblés. Coralie et les autres avaient investi les cabines qu’Abraham et moi n’utilisions pas. En quelques heures, ils avaient déménagé leurs affaires, et chez moi était devenu chez eux. Le Vagabond ne manquait pas d’espace et, puisque nous combattions le même ennemi, il m’avait paru juste de leur proposer de rester sur place.


    Ne serait-ce qu’au nom de l’amitié qui nous liait tous, et pour chasser la présence fantomatique d’Abraham.


    Moi, protectrice de l’humanité, fléau des civilisations dissidentes, chasseuse de monstres depuis la nuit des temps, désormais alliée des vampires, des lycans, et mère de substitution d’une enfant zombie… Si un oracle me l’avait prédit, je lui aurais ri à la figure avant de lui faire avaler sa poudre divinatoire à grands coups de tête dans la vasque en marbre.


    Et pourtant… Pas plus tard que tout à l’heure, j’avais soigné le bras de Julia. Une vampire. Une ancienne ennemie. Le laboratoire de mon frère recelait encore beaucoup de matériel utile, ce qui me permettrait de continuer à renforcer mon corps à l’alchimie durant quelques décennies. J’étais assez familière avec le procédé pour réaliser moi-même le mélange alchimique. C’est pourquoi, en guise d’offre de paix définitive, j’avais proposé à Julia de remplacer son bras amoché. Elle avait été touchée par cette offre, à tel point qu’elle me souriait, désormais. Nous avions donc procédé à l’ablation de son membre, en même temps que je lui injectais mon petit remontant alchimique, lequel avait aussitôt boosté ses capacités de régénération : son membre avait repoussé en quelques heures, aussi fort qu’auparavant.


    Pour la deuxième fois en peu de temps, j’avais vu un vampire pleurer. De joie, cette fois. Et j’avais versé ma larme, moi aussi, comme je me sentais à l’aube d’une vie nouvelle. Plus chaleureuse.


    J’avais gagné plus que je n’avais perdu. Dans mon cœur, un petit ami attentionné avait remplacé l’ex-mari qui abusait de moi et me harcelait depuis des siècles. Et autour de moi, une famille à laquelle hier encore je n’appartenais pas venait d’étendre ses ramifications, l’air de rien, à ma propre personne. Ils avaient décidé de m’aider et, de ce fait, formaient comme un cocon protecteur entre moi et le monde, une présence chaude et rassurante. Je n’avais jamais rien ressenti de tel avec Abraham. Leur souffrance suite à la disparition de Bob m’était intolérable. Je le retrouverais. J’en faisais le serment.


    L’un dans l’autre, je me sentais mieux qu’avant. Intégrée. Comprise. Appréciée. Et moins déprimée. Moins… mélancolique. Maintenant que je possédais le recul nécessaire, je repérais tous les indices de la dépression. Je n’avais pas été seulement aveugle aux agissements de mon frère, j’avais volontairement ignoré jusqu’aux remous intérieurs de ma propre personne.


    Une fois parvenue dans la salle de réception, je pris ma place dans l’étrange assemblée réunie autour de la table ronde. Je ne l’avais jamais vue si remplie. Tout le monde était là. Il n’y avait que deux places vides, l’une auprès de moi, l’autre auprès de Népomucène. Il ne cherchait même pas à dissimuler sa peine. Sa mine affligée n’était cependant pas dénuée de colère. Je pouvais sentir d’ici le sentiment de révolte qui l’habitait. Il était prêt à tout pour tirer son ami des griffes du Roi William. Tant mieux, car nous aurions sûrement besoin d’en venir à des extrémités que la morale réprouvait.


    Je me levai pour présider, tel Arthur face à ses chevaliers, en plus féminine bien sûr. J’improvisais alors un discours pour motiver les troupes, en m’efforçant d’éviter les métaphores trop farfelues :


    — En alchimie, les plus surprenants métaux font les meilleurs alliages. Je ne vois pas en quoi notre alliance devrait être différente. De tout temps, avec Abraham, nous avons combattu seuls sous le regard de l’Autorité.


    — Quelle autorité ? chuchota Julia à ma droite.


    — Dieu, répondis-je sur le même ton de discrétion. Allah. Bouddha. Murphy. Patrick l’étoile de mer. Peu importe comment tu veux l’appeler.


    — Bullshit !


    — Cent pour cent de ton avis. Enfin, bref : les temps ont changé, le visage de l’ennemi aussi par la même occasion. S’il y en a parmi vous qui ne sont pas prêts à faire les sacrifices nécessaires pour sauver Bob et détruire le Roi William, qu’ils sortent immédiatement.


    Nul ne bougea. Pas même Coralie. Elle était suffisamment intelligente pour comprendre que ledit roi lui avait tout pris, tout enlevé, et que rester habiter avec moi était encore la meilleure option qui s’offrait à elle. À ma gauche, Nicolas ne frissonna même pas.


    Mon chevalier sans peur et sans reproches…


    — Très bien. Par où commençons-nous ? s’écria Népomucène, la voix écorchée de sanglots qu’il peinait à contenir.


    — Par des excuses, dis-je, car c’est la soif de savoir d’Abraham qui a provoqué tout ce bordel, et si j’avais été moins aveugle, moins naïve, j’aurais pu empêcher le pire de se produire pour nous tous.


    Je soupirai, attendant une réaction qui ne vint pas : nul n’avait de reproche à me faire à ce sujet. Rassurée, je poursuivis donc :


    — La seule chance que nous avons est de prendre William de vitesse, avant qu’il ne parvienne à créer sa super espèce. Alors voilà mon plan : chercher, trouver, détruire. Ramener Bob signifie réduire les efforts de William à néant. Son sauvetage constitue donc notre priorité absolue. Par la suite, j’espère avoir la chance et le privilège d’arracher à William sa sale tête de… de… de super-vampire, voilà ! finis-je, à court de mot pour désigner la chose que mon ex-petit ami était devenu.


    — Voilà qui est parlé !


    Sautant sur sa jambe de bois et son unique pied valide, le lycan en costume de pirate découvrit sa tête pour poser son tricorne usé sur son cœur.


    — I think so.


    Julia se leva pour incliner la tête en signe de respect. Elle souriait. Man-Gil l’imita. De même que Népomucène, Nicolas, et la petite Coralie.


    Notre groupe serait désormais lié par un serment encore plus fort que le sceau de l’amitié née du combat. Cette confiance de la part de mes anciens ennemis m’émut plus que je n’aurais voulu l’avouer. Ils me considéraient vraiment comme un membre à part entière de leur étrange famille.


    — Prenez un peu de repos, conseillai-je. Les prochaines nuits seront bien assez longues comme ça.


    Je quittai l’assemblée pour gagner ma chambre, où je me recroquevillai en chien de fusil dans le lit moelleux. Nicolas me rejoignit sur la pointe des pieds, se collant à mon dos, passant un bras protecteur à ma taille. Je pris sa main, m’y raccrochant comme à un talisman.


    Entre ses bras, et en dépit de tout, je passai la nuit la plus paisible de mon existence.


    En perdant mon frère, j’avais retrouvé la paix.


     


    Il me restait une dernière chose à accomplir avant de clôturer ce chapitre de ma vie. Nicolas arrêta la voiture devant la maison de Line, puis me caressa doucement le visage :


    — Courage.


    — Je ne vais jamais réussir. Je vais fondre en larmes devant elle. Quel officiel digne de ce nom perd le contrôle comme ça ? Elle ne va jamais, jamais y croire.


    — Je peux y aller, si tu préfères…


    — Non. Je dois le faire en personne. Je lui dois ce dernier adieu.


    Nicolas écarta sa main tandis que je me pinçai les joues en me regardant dans le miroir du pare-soleil. J’avais beau être habituée à mes changements d’apparence, cette fois-ci, je ne me reconnaissais pas. Peut-être parce que ma vie avait pris un tournant trop radical en à peine quelques jours. Peut-être parce que la relative stabilité trouvée dans le changement perpétuel venait de s’effondrer. Ou parce que j’étais désormais trop lasse et trop vieille pour en supporter davantage. J’aurais dû aimer ce corps. Ce visage. Même ces cernes noirâtres qui alourdissaient mon regard. Cependant, en cet instant, tout ce que je discernais dans le miroir rectangulaire, c’était le visage de celle qui n’assisterait pas au mariage de sa meilleure amie.


    J’inspirai un bon coup. Mes mains tremblaient. Nicolas se pencha pour effleurer mes lèvres.


    — Courage, me souffla-t-il à nouveau.


    Sa confiance me revigora un peu. Je sortis de la voiture, longeai l’allée herbeuse et tapai à la porte. Le battant s’ouvrit sans résistance. Un serpent d’angoisse se lova dans mon ventre, et je pénétrai à l’intérieur de la maison. Ambrosius avait-il déjà tenu sa promesse ? Se pourrait-il qu’il ait mis fin aux jours de…


    La mère de Line et sa permanente argentée me sautèrent dessus en aboyant :


    — Qui êtes-vous ? Et que faites-vous là ?


    — Jennifer Salvatore, de la Direction Générale des Affaires Extérieures. Est-ce que Mademoiselle Line Owens est là, s’il vous plaît ?


    Radoucie mais inquiétée à la mention du nom officiel des services secrets, la future belle-mère du pauvre Lukas hurla le prénom de sa fille tout en se précipitant dans la pièce au bout du couloir, que je savais être le salon. Bon sang, qu’il était cruel de marcher ici comme une inconnue. D’être accueillie comme une intruse, quand j’avais le double des clés et possédai même un tiroir à moi dans la commode ainsi qu’une brosse à dents sur le lavabo de la salle de bains. La mère de Line revint pour m’annoncer que Line se préparait pour son mariage, et que j’avais intérêt à faire vite. Je hochai la tête, incapable de répondre, puis la suivis jusqu’au salon reconverti en salle de préparatifs.


    Debout face au miroir en pied, Line resplendissait. J’ignorais qui de la robe ou de la mariée mettait l’autre en valeur. Mon amie avait rassemblé ses cheveux d’un blond presque platine en un chignon tressé, piqué de petites fleurs blanches qui ressemblaient à une dentelle de flocons de neige fraîchement tombés. Sa robe, simple et droite, à la coupe moderne et cintrée, seyait admirablement bien à sa silhouette. Je restai bouchée bée face à l’apparition, incapable de ramasser ma mâchoire inférieure, qui venait de me tomber lourdement sur les pieds.


    Seule ombre au tableau : une expression inquiète ornait son visage. Line chassa sa mère et ses amies d’enfance, qui lui butinaient autour telle une nuée d’abeilles affolées. Nous nous retrouvâmes seules, et l’angoisse se tordit de plus belle dans mes entrailles. Si j’ouvrais la bouche, j’allais fondre en larmes.


    — Vous êtes une collègue de Gabrielle ?


    J’acquiesçai en silence. J’allais lui briser le cœur dans cinq, quatre, trois, deux…


    — J’imagine que vous devinez la raison de ma présence.


    Ses yeux se remplirent aussitôt de larmes. Mon cœur allait exploser.


    — Je suis au regret de… vous annoncer que, elle… elle est décédée en service et…


    — Non !


    C’était un cri de pur désespoir. Line s’effondra sur elle-même, les bras ramenés contre son torse, les mains recroquevillées dans ses cheveux. Impossible de rester indifférente. Je tombai à genoux en face d’elle, lui pris les mains et caressai chacune de ses phalanges. Line se réfugia dans mes bras et je ne pus me retenir d’épancher mes regrets :


    — Elle vous aime, balbutiai-je. De tout son cœur. Et elle est désolée de ne pas pouvoir assister à votre mariage. Elle aurait voulu… être la marraine de vos enfants. Oh, Line, je suis désolée, elle a tout foiré, elle a…


    — JE LE SAVAIS ! s’écria-t-elle soudain.


    Muette de stupeur, je la regardai sans comprendre. Line affichait un air complètement fou, les larmes ravageaient son visage, mais elle souriait :


    — C’est toi. Tu n’as pas répondu au téléphone depuis, ni reparu sous ta véritable apparence, mais c’est toi ! Je le sais !


    — Il y a erreur, me défendis-je, mais une lueur d’espoir s’alluma dans mon cœur.


    — Ne me mens pas ! Tu es différente mais ton visage, tes expressions, la manière de te tenir… Dis-moi que je ne suis pas folle, que c’est bien toi.


    J’acquiesçai de nouveau, incapable d’articuler deux mots qui aient du sens, sans qu’un sanglot ne vienne s’intercaler.


    — J’ai toujours su, Gabrielle, que tu étais différente. Dès le premier regard. Et j’ai deviné peu à peu à quel point tu me mentais, tout en te révélant comme jamais. Quand j’ai assisté à tes exploits d’hier, à ton combat contre cet homme… Je t’ai vue mourir et renaître. J’ai mis quelques minutes à comprendre, j’ai cru que j’étais folle.


    — Comment…


    — Je suis venue pleurer sur ton corps. Comment aurais-je pu rester loin de toi après ce que ce monstre t’avait fait ?


    La silhouette dorée qui s’était approchée sitôt que j’avais rendu l’âme…


    — Et puis un homme est arrivé, hoqueta-t-elle, il m’a dit de m’éloigner et que la police prenait les choses en main.


    — Grand ? Yeux verts ?


    — Peut-être. Tu l’as appelé Nicolas.


    Eh bien… j’allais de surprise en surprise avec elle et lui !


    — Je me suis cachée dans les décombres, poursuivit-elle. J’ai cru t’avoir perdue, puis je t’ai vu jaillir de la foule sous ta nouvelle apparence. Je n’ai d’abord rien compris, mais ce que tu as dit, la manière dont tu t’exprimais… c’était toi !


    — Mais que faisais-tu là-bas ? !


    — Je devais récupérer ma robe après les derniers ajustements, sourit-elle. Lukas avait proposé de dîner ensemble non loin du magasin. Le restaurant se trouvait juste à côté de la voiture que tu as défoncée en tombant du balcon. Tu es extraordinaire, Gabrielle. Tu resteras toujours mon amie. Ma sauveuse.


    — Mais…


    — Tu es toujours mon témoin, n’est-ce pas ? Dis-moi que tu assisteras au mariage, par pitié !


    — Les autres vont se poser des questions.


    — On s’en fiche. Je veux ma meilleure amie près de moi.


    — Et Lukas ?


    — Je dirai que Gabrielle est décédée et que tu es une collègue de travail venue me prévenir. Que mon amie t’avait chargée d’être témoin à sa place au cas où il lui arriverait quelque chose. Personne ne s’étonnera qu’à l’avenir, après ça, on devienne de proches amies. Non ?


    — Line, je… Je ne sais pas quoi dire.


    — Dis simplement oui.


    Comment refuser une telle demande ? Elle m’acceptait telle que j’étais, avec mes défauts, mes secrets, mes changements d’apparence. J’avais peut-être perdu mon ex, mon frère et mes illusions, mais j’avais gagné un amant, intégré une famille, et retrouvé une amie. Tout espoir n’était pas perdu.


    — Purée j’ai faim, se plaignit-elle soudain, passant du coq à l’âne. Pleurer ça creuse.


    — Espèce de morfale.


    — Je n’ai rien pu avaler depuis hier.


    — Ce serait bête de t’effondrer avant d’avoir atteint l’autel.


    — Carrément.


    — Je peux t’emprunter du démaquillant ? Je ressemble à un panda qui aurait déteint au lavage.


    — Tiens.


    C’était même pire que ça : mon maquillage ressemblait à une coulée de mazout. Pour un peu, on y aurait vu une mouette collée. Bientôt, la WWF défoncerait la porte pour la sauver. Je nettoyai les larmes et les pigments délavés puis, soudain, je pensai à Nicolas qui devait s’inquiéter, tout seul dans la voiture. Cela faisait bien vingt minutes que l’on se pleurait dans les bras, Line et moi.


    — C’est grave, pour le plan de table, si au final je viens accompagnée ? souris-je à travers les larmes.


    — Il y aura sûrement des malpolis qui n’ont pas prévenu de leur absence, alors tu parles que tu peux venir accompagnée ! Je le connais ? Ou « la », d’ailleurs, je ne suis pas regardante par rapport à ça.


    — Tu n’as plus à prouver que tu es ouverte d’esprit, reconnus-je. C’est un « il ». En fait, c’est Nicolas, il est inspecteur dans, euh… c’est compliqué. Je l’ai rencontré samedi après ton enterrement de vie de jeune fille. Je lui ai mis des bâtons dans les roues jusqu’à lundi, après ça, on a collaboré. Comme tu as pu le constater.


    — Étroite, la collaboration ? souligna Line en haussant les sourcils de manière suggestive.


    — Pas tant que ça. Cela dit, ça viendra peut-être.


    — Bon, je vais essayer de ne pas avoir l’air trop ravie que tu sois là. Je suis en deuil, après tout. Et je vais quand même me marier. Ça ne va pas être simple, cette affaire.


    — Désolée.


    — Ne le sois pas. Tu es morte, mais tu es revenue. C’est tout ce qui compte.


    N’ayant rien à répondre à une telle déclaration d’amitié, je me contentai d’essuyer la vilaine larme d’émotion qui perlait au coin de mon œil droit. Les demoiselles d’honneur revinrent pour aider Line, laquelle leur annonça mon décès. Si Line s’offusqua de leur indifférence, moi, elle ne me surprit guère. En revanche, les gros sanglots que sa mère poussa me tirèrent de nouvelles larmes : j’ignorais qu’elle tenait à ce point à moi. Il fut convenu que ce serait un jour heureux, « comme Gabrielle l’aurait voulu pour toi, Line », ne cessait-elle de répéter en arrangeant un pli ici, et un pli-là. Elle me proposa un café, que je déclinai, puis me remercia de rester pour la cérémonie afin de représenter la meilleure amie de sa fille. Du bout des lèvres, je lui répondis que c’était la moindre des choses, puis je sortis rejoindre Nicolas dans la voiture. Une grosse boule d’émotion m’obstruait la gorge. Mais au lieu de grossir et de m’étouffer, je la sentais fondre et réchauffer mon corps. J’étais plus aimée que je ne le croyais ; j’avais simplement accordé mon attention aux mauvaises personnes.


    Sitôt installée dans le siège passager, je me tournai vers le conducteur pour poser la tête sur l’épaule de Nicolas. Je ne pleurais pas, j’avais juste besoin de quelqu’un pour me tenir la main. M’enlacer. Me mentir et me chuchoter que tout irait bien. Les yeux clos, ma respiration s’apaisa et Nicolas passa la main dans mes cheveux. Il ramena une mèche derrière mon oreille, caressa doucement la peau située derrière le lobe, pour glisser doucement jusqu’à mon tatouage.


    Ce qui me rappela qui j’étais, vraiment : pas Gabrielle, la fille d’une humaine et d’un ange ; pas non plus la flamme qui tenait les ténèbres à distance ; encore moins la chasseuse de monstres que je me vantais d’être jadis. Je pouvais vivre, et être heureuse, et tenir ma promesse faite aux Pères, tout en ayant une famille, un amant, une amie. Me battre pour eux. Sauver Bob. Pour eux. Pour moi. Pour nous.


    Car j’étais l’un d’entre eux. Un monstre, un vrai. Un phénix. L’ombre et la lumière. La flamme et la cendre.


    Mon frère avait sombré dans les ténèbres. Il avait cédé à sa part d’ombre. Je devais résister. Toujours. Elle guettait la moindre faiblesse. La moindre faille.


    Car que disait le proverbe, déjà ?


    « L’endroit le plus sombre est sous la bougie. »


    Je n’oublierai pas.


    Non, je n’oublierai plus.
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